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LIVRE PREMIER 
La Guerre phénomène de pathologie sociale 

CHAPITRE PREMIER 

Quand un organe accomplit sa fonction d'une ma- 
nière normale et constante, il est à lclat de santé ; quand 
il t'accomplit d'une façon anormale et intermittente, 
il est à l'état de maladie. Une des principales fonctions 
du cerveau consiste à nous donner la représentation 
du inonde extérieur. Quand il nous la donne exacte et 
complète, ie cerveau est sain ; quand il nous la donne 
inexacte et incomplète, le cerveau est malade. An 
fond, l'inexactitude se ramené a l'implénitude. Les 
renseignements sont faux parce que partiels (i). 

(i) C'eit pour celte raison que l'ignorance peut être consi- 
dérée, dans une certaine mesure, comme une forme de la folie. 
Yovez le chapitre IV. 
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Mais daits la pratique, il est bon de distingu^^ 
deux' t^às. Les troubles pathologiques provena^/ 
m renseignements partiels se rattachent à la catégorie 
memodéismes ; les troubles provenant des renseif 
"•coents inexacts, à la catégorie des aberrations. 

Les maladies du cerveau comprennent des dc^r^ 
pour ainsi dire infinis. L'exactitude des renseignem ^^ 
qu'il nous donne sur le monde extérieur peut varie 
dans une mesure extrême. Ce qu'il est seulement im 
portant de retenir c'est que la maladie de l'esprit e: 
l'erreur. Toute erreur est un commencement de foli< 
Quand Terreur dépasse certaines limites, on se lrou\ 
en présence d'un cas d'aliénation mentale nettemei 
accusé. 

L'état pathologique de l'esprit, ou en d'autres 
termes Terreur, doit nécessairement à aboutir un état 
pathologique du corps entier et de la société. En effet, 
si nous agissons en vertu d'une conception fausse, nous ■ 
agissons contrairement à Tordre naturel des choses, 
donc contrairement à ce qui est normal, donc nous 
amenons un état pathologique. La vérité est qu'il faut 
manger pour entretenir son existence. Si un homme 
s'imagine qu'il faut jeûner entièrement pour réaliser 
cette fin, il commet une erreur. Elle se décèle immé- 
diatement par Tétat pathologique de l'inanition. 
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Pour agir selon la nature des choses, il suffit d'agir 
selon les impulsions impéraUves fondamentales de notre 
propre être. 

L'hoiQXDe est une créature vivante. Or lout ce <jttj 
vit fuit la douleur et recherche le plaisir. Celte phrase 
revient à affirmer le truisme le plus banal qui se puisse 
imaginer : à savoir que la vie a pour but la vie, Car 
rechercher le plaisir et fuir la douleur signifie exalter, 
amplifier, accroître la vie. 

Or il n'est pas nécessaire d'être grand clerc cl de 
chercher bien longtemps pour comprendre que le 
moyen le plus r ("tira ce d'acerotfte la vie est l'associa^ 
lion avec ses semblables. Les plastides unieellulaires, 
qui nagent dans l'eau, vivent à peine quelques mi— ' 
nu tes. Mais des plastides associés, en groupes de 
60 tri 11 ions comme le corps humain, peuvent vivre de 
années. La vie d'un individu s'exalte et s'amplifie par 
celle de ses semblables parce que les vies s'additionnent 
les unes aux autres. Par ses efforts personnels, un sa- 
vant peut découvrir, par hypothèse, cinq faits scient i- 
fiques nouveaux dans le courant d'une année. Mais,. 
grâce aux recherches simultanées de ses collègues, il 
peut en acquérir dix fois plus dans le même laps de 
temps. 

On peut déduire des lois fondamentales de la bio- 
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Quand un organe accomplit sa fonction d'une ma- 
nière normale et constante, il est à l'état de santé ; quand 
il l'accomplit d'une façon anormale et intermittente, 
il est à l'état de maladie. Une des principales fonctions 
dû cerveau consiste à nous donner lit représentation 
J du monde extérieur. Quand il nous la donne exacte et 
' complète, le cerveau est sain ; quand il nous la donne 
inexacte et incomplète, le cerveau esl malade. Au 
fond, l'inexactitude se ramène a rim plénitude. Les 



(i) C*eat pour cette raison que l'ignorance peut être consi- 
dérée, dans une certaine mesure, comme une forme dfl la folio, 
Vovcz te chapitre IV. 
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Pour agir selon la nature des choses, il suffit d'ag 
scion les impulsions imperatives fondamentales de notr 
propre être. 

L'homme est une créature vivante. Or tout ce qu ? 
vit fuit la douleur ei recherche le plaisir. Cette phrase 
revient à affirmer le truisme le plus banal qui se puî 
imaginer : à savoir que la vie a pour but la vie. Car 
rechercher le plaisir et fuir la douleur signifie exalter, 
amplifier, accroître la vie. 

Or il n'est pas nécessaire d'être grand clerc et de 
chercher bien longtemps pour comprendre que le 
moyen le plus efficace d'accroître la vie est l'associa- 
tion avec ses semblables. Les plastides unieellulaires, 
qui nagent dans Feau, vivent a pciuc quelques mi- 
nutes. Mais des plastides associés, en groupes de 
60 trillions comme le corps humain, peuvent vivre des 
années. La vie d'un individu s'exalte et s'amplifie par 
celle de ses semblables parce que les vies s'additionnent 
les unes aux autres, Par ses efforts personnels, un sa— 
vant peut découvrir, par hypothèse, cinq faits scienti- 



fiques nouveaux dans le courant d'une année. Maïs 



grâce aux recherches simultanées de ses collègues, il 
peut en acquérir dix fois plus dans le même laps de 
temps. 

On peut déduire des lois fondamentales de la bio- 
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Passons du domaine individuel au domaine social. 
Si nous agissons d'une façon conforme à la nature des 
choses, la société sera à l'état de santé, ce qui revient 
à dire qu'elle atteindra la plus grande somme de pros- 
périté réalisable sur la terre. Si nous n'agissons pas 
conformément à la nature des choses, donc si nous nous 
trompons, si nous sommes partiellement fous, la société 
sera à l'état pathologique, ce qui revient à dire qu'elle 
jouira d'une prospérité restreinte. Maintenant, comme 
la société n'existe pas en dehors des individus dont elle 
est composée, quand la prospérité sociale sera grande, 
celle des individus le sera aussi. Dès qu'on est en pré- 
sence d'êtres collectifs comme un homme (i) ou une 
nation, ce qui est dit du tout s'applique aux parties et 
vice-versa. Si les cellules qui constituent un corps sont 
.saines, le corps est sain; si elles sont malades, il est 
malade. 

Maintenant quelle est la manière d'agir, conforme 
à la nature des choses, qui peut assurer le maximum 
de prospérité sociale et, par contre coup, de prospé- 
rité individuelle ? 

C'est extrêmement facile à découvrir. C'est d'une 
simplicité véritablement enfantine. 

(i) Notre corps est une société de soixante trillions de cellules. 
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Pour agir selon la nature des choses, il suffit d'agir 
B le* impulsions impératives fondamentales de notre | 
propre * ! 

L'homme etj une créature vivante. Or tout ce qui 

vit fuit la douleur el recherche le plaisir. Cette phrase 

affirmer le truisme le plus banal qui se puisse 

r ; à savoir que la vie a pour but la vie. Car 

i relier le plaisir et fuir la douleur signifie exalter, 

amplifier, accroître la vie. 

Oi il n < ,[ pai nécessaire d'être grand clerc et de I 
chercher Lien longtemps pour comprendre que le 
moyen 1< plus efficace d accroître la vie est l'associa- 
tion ivec ses semblantes. Les plastïdes unicellulnrres, 
qui [Ki-ffit dans l'eau, vivent à peine quelques mi~ 
nutes. Mais des plaslides associés, en groupes de 
on trillifins oimme le corps humain, peuvent vivre desl 
;nmits. La vie d'un individu s'exalte et s'amplifie pail 
celle de ses semblables parce que les vies s'additionnent 
les unes aux autres. Par ses efforts personnels, un sa- 
vant peut découvrir, par hypothèse, cinq faits scienti- 
fiques nouveaux dans le courant d'une année. Mais, 
grâce aux recherches simultanées de ses collègues, il I 
peut en acquérir dix fois plus dans le même laps de 
temps, 

On peut déduire des lois fondamentales de la bio~ 
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Passons du domaine individuel au domaine social. 
Si nous agissons d'une façon conforme à la nature des 
choses, la société sera à Téta t de santé, ce qui revient 
à dire qu'elle atteindra la plus grande somme de pros- 
périté réalisable sur la terre. Si nous n'agissons pas 
conformément à la nature des choses, donc si nous nous 
trompons, si nous sommes partiellement fous, la société 
sera à l'état pathologique, ce qui revient à dire qu'elle 
jouira d'une prospérité restreinte. Maintenant, comme 
la société n'existe pas en dehors des individus dont elle 
est composée, quand la prospérité sociale sera grande, 
celle des individus le sera aussi. Dès qu'on est en pré- 
sence d'êtres collectifs comme un homme (i) ou une 
nation, ce qui est dit du tout s'applique aux parties et 
vlce-versa. Si les cellules qui constituent un corps sont 
.saines, le corps est sain; si elles sont malades, il est 
malade. 

Maintenant quelle est la manière d'agir, conforme 
à la nature des choses, qui peut assurer le maximum 
de prospérité sociale et, par contre coup, de prospé- 
rité individuelle ? 

C'est extrêmement facile à découvrir. C'est d'une 
simplicité véritablement enfantine. 

(i) Notre corps est une société de soixante trillions de cellules. 
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ment entre eux, ils sont des semblables au point de 
vue biologique. Leur état naturel est donc d'être asso- 
cias. S'ils sentent ce besoin, c'est que leurs conceptions 
internes correspondent aux faits externes. S'ils ne 
sentent pas ce besoin, c'est qu'il n'y a plus corrélation 
entre les faits externes et les représentations internes, 
c'est donc qu'il y a erreur, c'est-à-dire, de nouveau, 
état pathologique. 

Au moment où deux gouttes d'eau se trouvent en 
contact, elles se fondent en une seule parce que leur 
composition chimique est semblable. Quand deux so- 
ciétés humaines entrent en contact par exemple au 
moment où Christ «phe Colomb débarqua en Amérique) 
elles doivent s'allier immédiatement. En le faisant 
elles se conforment aux véritables lois de la nature. 
Mais si deux sociétés misesen contact restent ennemies, 
elles ne se conforment pas aux lois de la nature, donc 
elles vont contre ces lois, donc elles sont dans un état 
de folie. 

Quand deux gouttes d'eau se touchent elles obéissent 
immédiatement aux lois de la chimie et se fusionnent 
en une seule. De même, dès que des rapports 
quelconques s'établissent entre deux sociétés hu- 
maines, elles en forment, en réalité, une nouvelle, plus 
grande. Il y a coalescence puisqu'il s'opère une circu- 
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lalion vitale plus vaste au sein des Jeux substances 
semblables. Mais si k s hommes ne comprennent pas 
ce Hùl, s'ils croient les deux sociétés cîi fit' rentes, là où 
la nature met la solidarité, Terreur de l'esprit humain 
met L'hostilité. Celte erreur produit des souffrances ou, 
en d'autres termes, de m mu an, on rta*L pathologique. 

L'idée que l'association augmente l'intensité vitale 
demande à être présentée d'une façon plus concrète 
pour frapper l'imagination* 

Qu'est-ce que,cn définitive, qu'une société* humaine? 
Un groupe d individus qui se croient tenus de se traiter 
les uns les autres avec justice. Et qu'est-ce que !a 
justice? La possibilité pour tout homme d'atteindre le 
maximum d'intensité vitale. En Russie les Israélites ne 
sont pas autorisés à vivre dans toute retendue de l'em- 
pire maïs seulement dans les provinces occidentales. 
Imaginez qu'un avocat Israélite , s'il avait pu s éta- 
blir à Moscou, aurait pu gagner 100000 francs par 
an. Obligé de vivre dans une région limitée, 
où les concurrents sont 1res nombreux, ce même 
avocat ne peut gagner que ooooo francs. La loi 
injuste qui le frappe équivaut à une réduction de 
ses capacités mentales. Bu HlH , à quoi lui sert d'avoir 
la faculté de plaider cent procès par an si on ne lui 
permet pas d'en plaider plus de cinquante. On voit 
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donc que toute injustice se ramène comme à une muti- 
lation des organes ou de 1" intelligence, en d'au! 
termes, à une diminution de l'intensité vitale. Dans un 
pays où règne la justice complète, la liberté des ci- 
toyens est entière. Injustice signifie limitation des 
droits de quelques-uns au profit de quelques autres, 
comme justice signifie respect absolu de tous les droits. 
Justice et liberté sont donc synonymes. Or il est clair 
comme le soleil en plein midi que l'homme peut dé- 
velopper ses facultés avec le plus de puissance, c'est-à- 
dire vivre avec le plus d'intensité, seulement lorsqu'il 
jouit d'une liberté complète et entière. 

Respecter les droits du prochain revient en défini- 
tive à développer le maximum d'intensité vitale des 
hommes qui habitent sur la terre. Or, par le fait de la 
société chacun profite des facultés de ses semblables. Si 
donc un homme respecte les droits du prochain, il ne 
fait, en dernière analyse, qu'exalter ses propres fa- 
cultés. Ce respect est donc une autopréservation. 
Comme le but de la vie est l'accroissement de la vie, 
l'homme qui respecte les droits de ses semblables agit 
conformément au principe fondamental de sa nature, 
non en contradiction avec lui. Il est donc en état de 
santé. Mais quand l'homme viole les droits de ses sein, 
blablcs, il pousse à une diminution de la \ie dv j s au- 
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très, donc de la sienne propre. II fait alors de la des- 
truction de sa vie le but de sa vie, il est donc en pleine 
contradiction avec lui-même, donc dans un état de 
folie, donc dans un état pathologique. 

Or violation des droits du prochain et guerre sont 
des termes synonymes, car la violation des droits ne 
peut 8* accomplir que par la violence, c'est-à-dire par 
la guerre. Tant que les sociétés marchent d'accord 
c'est qu'elles respectent le droit. A l'heure actuelle la 
Normandie ne cherche pas à violer les droits de la Bre- 
tagne et vlce-versa. Si deux sociétés ne s'entendent pas 
sur ce qui est le droit, elles peuvent s'adresser ;\ un 
tribunal composé de gens compétents qui résolvent les 
difficultés juridiques. Si après cela elles exécutent 
ponctuellement la sentence, le respect du droit est com- 
plet. Comment cet état où domine la raison, c'est-à- 
dire cet état de santé sociale, peut-il prendre fin? 
Quand Tune des deux sociétés ou les deux ensemble 
ne veulent pas s'adresser a un tribunal ou exécuter 
sa sentence, et quand elles commencent la guerre. 
Dès que les hostilités sont déclarées, un cas de pa- 
thologie sociale se produit. En effet, la sentence du 
tribunal est basée sur la raison. La sentence des 
canons résulte du hasard. Or dès que des êtres hu- 
mains ne veulent pas se conformer à la raison , cYst 
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qu'ils sont fous, donc qu'ils sont dans un état de patho- 
logie mentale. 

Je rfaiïîche pas un seul instant la prétention cTavoi 
fait une découverte en affirmant que la guerre est uq 
état de pathologie sociale. Cette découverte r\st très 
ancienne. Depuis des siècles, quand on voit la foule 
commettre des violences, en quelque occasion que ce 
soit, on dit qu'il y a « trouble n dans la société. Qe 
trouble signifie un état pathologique. Il y a trouble clans 
le système nerveux, par exemple quand il ne fonc- 
tionne plus d'une façon normale. 

El il est mathématiquement exact de dire que m 
violences commises par la foule sont des « troubles 
sociaux parce qu'elles se ramènent à des cas pathol 
giques chez les individus. Considérons, en effet, com 
ment ces violences populaires se produisent. Kll 
éclatent quand les hommes agissent sous l'influcnc 
d'une si-ule pasviun, quand ils sont sujets au mono* 
déisme qui est un cas de folie. Les faits les plus vul- 
gaires, un cri qui cause la panique» amènent d 
ruptures d'équilibre mental. Alors la foule, ne se cl 
minant pi us, peut connue tire les pires violences. \ 
longtemps que la foide se maîtrise, donc que les indi- 
vidus qui la composent gardent leur équilibre mental 
(c'est-à-dire à 1 état de santé psychique), l'ordre n'es! 
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pas trouble, ou, en d'autres termes, les droits du pro- 
chain sont respectés (i). 

Entre le combat à coups de poings et de bâtons qui 
se produit spontanément dans une réunion publique et 
les h glorieuses » campagnes d'un Napoléon I er il n'y 
a qu'une différence de degré, non de nature. La guette 
est 1 1 1 1 (rouble international, comme une émeute est un 
trouble national. Les limites posées par nos conventions 
diplomatiques n'ont parfois absolument rien de com- 
mun avec la réalité des faits. A l'heure actuelle, la 
France et l'Angleterre sont déjà, dans une forte me- 
sure, un seul cl unique organisme, puisque la circula* 
lion vitale (denrées, individus et idées) qui se produit 
entre ces deux sociétés est constante et dune intensité 
énorme. Elle est plus grande entre la Normandie et 
l'Angleterre, par exemple, qu'entre la Normandie et la 
Bretagne. Si les Normands se sentent plus solidaires 
des Bretons que des Anglais, cela veut dire simplement 
que tes Normands te trompent, non qu'en réalité leur 
solidarité vitale (a) avec les Anglais soit inférieure à 

(i) Les agitateurs qui poussent à ta violence sont comme des 
ernpoi sonneurs distribuant une drogae qui enlevé !a raison. 

fa) J'entends par ce mot l'ensemble des transactions écono- 
miques et intellectuelles qui se produisent entre tesrleux groupes, 
Je fais alftlracliùii, pour un moment, des liens poli tiques et na- 
tionaux. 
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leur solidarité vitale avec les Bretons, De nos jours, si 
on considère les choses d'un point <le vue réaliste, on 
doit i»< on naître qu'une guerre entre la France et 1" An- 
gleterre serait aussi bien un trouble interne qu'une 

trc entre la Normandie et la Bretagne. Je pourrai 
<b> nombreux exemples démontrant que la dis- 
tinction entre ce qui est trouble civil et guerre étran- 
gère est purement subjective et conventionnelle. En 

5, Ifl Prusse et la Bavière se Tuent la guerre. D'après 
la constitution de 181 5, la Prusse et la Bavière étaient 

sidérées, au s -in de l'Allemagne, comme des Fatals 
souverains. Leurs hostilités, en 1866, était donc, par 
fiction diplomatique, une guerre étrangère. Cette 
Enême Prusse et ceflc même Bavière se sont unies, en 
iSt.j, par un lien diiïérent de celui de 1 S 1 5 . À partir 
de ce moment un conflit armé entre la Bavière et la 
Prusse doit être considéré comme un trouble civil. De- 
puis 1866 les Bavarois et les Prussiens n'ont changé 
cependant ni de langue ni de mœurs. La seule chose 
qui s'est modifiée c'est qu'ils sont liés par une autre 
convention. Mais celte autre convention est le résultat 
d'une transformation dons les esprits (1) donc d'une 
transformation de L'ordre subjectif. 

(1) Car ils ont vouluj en 1870, d'un arrangement dont ij 8 
n'avaient pas voulu en 181 5. Si les Bavarois et les Prussien» 
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Des hommes qui se trouvent en contact ne peuvent 
as ne pas agir les uns sur les autres, Us le voudraient 
ue cela serait impossible. Par exemple, les Allemands 
gissent a. charpie minute sur le destin des Français et 
ice-verscL Imaginez que le pouvoir politique tomba 
cmaîn en Allemagne aux mains d'un parti qui con- 
cnlït à régler la question de l 1 Alsace-Lorraine par 
un plébiscita populaire. Aussitôt la prospérité des 
Français ferait un bond prodigieux. Ils seraient déba- 
rassés d'un seul coup d'une masse énorme de maux de 
tout genre. Or les relations dans lesquelles une société 
se place vis à vis d'une société voisine ne peuvent être 
que respectueuses du droit ou violatrices du droit. Si 
elles sont respectueuses, les deux sociétés, quelles que 
soient les fictions diplomatiques, forment, en réalité, 
un seul corps juridique. C'est l'état normal 7 l'état de 
santé. Si les relations sont violatrices du droit, c'est 
que la folie l'emporte sur la raison, donc qu'il y a cas 
pathologique. 

J'ai dit plus haut que depuis des siècles on considère 
toute violation des droits du prochain comme un 



I 



avaient voulu» en iS ï 5, les arrangements de 1870» l'empire 
d* Allemagne aurait evîsLe depuis iSi5. Sous le nom Je Bavière* 
j'entends ici, l'ensemble des Etals Allemands. 
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trouble social et que ce point de vue n'était nullement 
une découverte de moi. En affirmant cela j'ai eu 
cl raison. Pour ce qui est des rapports de Tordre i 
celte vérité est vieille et banale. Mais pour ce qui 
des rapports internationaux, celle vérité est nouvelle et ] 
si radicale qu'elle est encore rejelée par l'immense ma- 
jorité des hommes. Cependant par mille voies on 
s'achemine vers sa reconnaissance. Je suis heureux de | 
pouvoir ci 1er à ce propos les paroles d'un savant 
glais, car les Anglais, on le sait, sont en général in- 
irai tables sur le chapitre de la guerre étrangère. Ils lui 
Vouent mie adoration superstitieuse, 

Yuici comment s'exprime le savant en question 
M. J. Collier : « La guerre dans toutes ses phases 
un phénomène pathologique comme une opération 
chirurgicale, une collision sur mer, ou une explosion 
dans un laboratoire de chimie. Quatre-vingt-dix-neuf | 
pour cent des processus normaux de la nature sont d'un 
caractère entièrement différenl . La cohésion moléculaire, 
l'attraction, l'affinité chimique, l'assimilation bioh igicruâ 
et l'union sociologique sont des formes diverses du me 
fait. La guerre consiste dans des collisions relativement 
rares. La lutte véritable est dans les efforts faits par les 
individus ou les collectivités pour emporter les obstacles, 
pour mettre toutes leurs forces au dehors, pour éla- 
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borer de nouveaux produits, pour s'individualiser. Le 
conflit contre les autres hommes est un simple accident 
de la bataille véritable. La guerre n'est pas té t> pe de 
l'effort social; c'est l'action d'une société se trouvant 
dans un état de maladie » (i). 

L'existence de l'homme est une succession d'états 
sains et d'étals pathologiques. Pendant les périodes de 
santé, les organes fonctionnent d'une façon normale et 
il résulte un accroissement de vie, un gain, d'abord 
sous forme de croissance externe (de l'enfance à la 
jeunesse), puis de croissance interne sous forme d'ac- 
cumulation de connaissances (de la jeunesse à Vàge 
mur). Quand l'état morbide apparaît, au lieu de 
gain, il y a perte* an lien d'accroissement d'intensité 
mental* 1 , diminution. 

De même les sociétés humaines passent al ternati ve- 
inent par des périodes cm la raison triomphe et des pé- 
riodes <h'i elle succombe, en d'autres termes, par des 
périodes de santé et de maladie. Dans les périodes de 
raisûn, les droits du prochain sont respectés. Mors 
la production économique et intellectuelle prend un 
puissant essor, l'agriculture et l'industrie prospèrent, 
les lettres et les arts flo ris seul. Il y a accroissement 



(i) Kftolrtl'jt* tîo juin iyu3, p. |3g. 
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d'intensité vitale dans la société. Dans les ; s de 

folie, le droit n'est pas respecté, la guerre éclate. Àl 
laprodti nomique el intellectuelle faiblît, l'agri- 

culture et l'industrie tombent en décadence, les lettres 
et les arts sont négligée ; l'intensité vitale de la 
diminue. La France après les invasions anglaises, au 
xt* siècle, l'Allemagne après les terribles hécatombe» 
de la guerre de Trente ans étaient redevenues des 
solitudes. 

Telles sont les réalités positives. Maintenant com- 
ment l'étal de folie qu'est la guerre a-t-il pu être con- 
sidéré comme une gloire, et l'état de raison qu'est k 
«Ct du droit comme une dégradation? 

L'explication de ce phénomène étrange est très facile. 
Les hommes ont cru que la guerre est un bien parce qu'ils 
Revoyaient pas la vérité. Les hommes sont malheu- 
reux parce que stupides. S'ils étaient plus intelligents, 
ils pourraient, d'un seul coup, du jour au lendemain, 
se débarasser des trois quarts des maux qui les ao- 
cablenl. 

Le terme stapide (et qu'on veuille bien m'exenser 
d'employer ce mot rude mais par cela même éner- 
gique) se ramène à la notion détroilesse d'esprit et 
d'ignorance. Or l'ignorance étant une non concordance 
entre le l'ait externe et l'image interne, l'ignorance est 
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un aspect particulier de la folie. Nous revenons de 
cette façon à notre point de départ et nous fermons le 
cercle : l'état pathologique de l'individu amène l'état 
pathologique de la société, parce que les phénomènes 
sociaux sont la résultante des conceptions psychiques 
des individus. 

Il suffit de ne pas se tromper pour ne pas souffrir. 
La prospérité sociale est en raison inverse de Terreur. 
Je veux exposer dans les pages qui suivent quelques- 
unes des aberrations les plus grossières qui réduisent 
dans une mesure immense la somme de notre bonheur. 
Puis, je montrerai par suite de quelles circonstances 
nous pourrons nous en débarrasser. Ainsi, après avoir 
décrit les maladies dont nous souffrons, j'exposerai 
comment nous pourrons en guérir. 



CHAPITRE II 

LE MONOIDÉISME TERRITORIAL. LA SOIF DES CONQUETES 



Je vais montrer dans les chapitres suivants que, 
toutes les fois que les sociétés aboutissent à la guerre, 
on est en présence d'un état pathologique des esprits 
se manifestant sous forme d'erreur. 

Un des aspects des plus répandus de l'aliénatiot 
mentale est ce qu'on appelle le monoidéisme. C'est un 
cas où l'esprit est envahi par une seule idée qui finit 
par étouffer toutes les autres. Comme notre cerveau, 
à l'état de veille, reçoit constamment un afflux de per- 
ceptions nouvelles, quand cet organe est normal et 
sain, il combine ces différentes perceptions et les coor- 
donne en raison directe de leur intensité. Dès que cette 
coordination cesse, dès qu'une seule idée l'emporte sur 
les autres c'est qu'il n'y a plus corrélation entre le 
monde externe et interne, c'est que le fonctionnement 
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ic V organe devient imparfait, c'est qu'il y a étal pa- 
thologique. 

Or parmi les idées politiques qai dirigent aujour- 
d'hui tes nations civilisées il y en a une qui domine 
toutes les autres au point d'être positivement un monoi- 
îéisme pathologique : c'est la soif des conquêtes terri— 
triâtes, la folie que j'ai qualifiée autre part de kt fome- 
nte (i). 

À l'heure actuelle la paix armée ruine les nations et 
empêche la réalisation des réformes sociales les plus 
irgentes. Or cette paix armée provient de la folie des 
vilomètres cari 

Les hommes qui tiennent actuellement dans leurs 
îains les destinées du peuple allemand (ils sont une 
minorité, mais obéie par la nation entière) disent : 
« Nous consentirons à verser la dernière goutte de 
notre sang, mais nous ne consentirons pour rien 
au monde à laisser les Alsaciens-Lorrains libres de 
disposer de leur destinée. S'ils élaient libres, ils 
s'annexeraient immédiatement à la France et le 
territoire de l'Allemagne sera il diminué. Néilfi ne 
le souffrirons jamais. Le traité de Francfort est in- 
tangible ». 



(i) Voir ma Fédération de F Europe, Paris, F. Alcan igoi. 
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La question de l'Àlsacc-Lcr raine ne pou van l A 
résolue conformément au droit, la France re^le araut 
jusqu'aux dente; l'Allemagne aussi. Les autres ni 

s de suivre ces deux grandes pu 
Tout espoir d'une union fédérale européenne 
briser contre ce roc; l'anarchie internationale i 
tenue et des millions de créatures humaines sont 
damnées à vivre dans la plus noire misère. 

Un voit donc que le gouvernement de Berlin su 
donne tout 6 la possession des i \ 5t3 kilomètres c 
qui constituent le bulîn de 1871. Ce gouvernement n* 
se soucie, en aucune façon du profond dénuement 
lequel languissent les populations germaniques, I 
daigne pas 8'apercevoir que, sur 100 allemands, \ 
un revenu de 2fiG francs par tête et par an et 5/j ai 
seulement 345 en sorte que sur 100 Allemands i! 
a seulement 6 qui uni un revenu supérieur. < )n 
mande comment des créatures humaines peuvent 
avec 345 francs par an ! Il est clair qu'avec un r<> 
gliati modeste il leur est difficile de se pro< 
une alimentation suffisante. Ainsi donc n/j pour 
des Allemands ne mangent jamais à leur faim. Gela ru 
touche en aucune façon le gouvernement impérial. 

Il ne se préoccupe pas davantage de la culture alle-l 
mande. 11 est évident qu'avec un revenu annuel et, 
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345 francs on ne peut guère se paver le luxe d'une 
grande bibliothèque. De plus, talonné par le besoin, il 
reste bien peu de temps pour cullïver l'esprit. Aussi 
une grande majorité du peuple allemand n'acheté pas 
deux volumes dans son année. Le gouvernement impé- 
rial m 1 désintéresse encore de la culture allemande à 
un autre point de vue. D'abord, en enlevant pour la 
caserne la fleur de la jeunesse à 1 âge le plus admirable 
de la vie, il lue des milliers de germes d'intclfectuaîite 
de sentiment qui auraient pu s'épanouir de la façon 
la p!us magnifique. Ensuite, en faisant régner le 
sombre esprit du militarisme, le gouvernement impé- 
rial affaiblît la puissance de sympathie du peuple alle- 
mand, donc il affaiblit sa puissance d'expansion natio- 
nale . Enfin le gouvernement impérial ne se soucie en 
aucune façon des souffrances innombrables que le ser- 
vice militaire impose nécessairement : séparation de la 
fami 11»?, séparation de la femme aimée, fatigues de tout 
* genre à l'exercice, sans parler des mauvais traitements, 
si fréquents encore, hélas, et si funestes et pour le phy- 
sique et pour le moral. Le gouvernement impérial reste 
1 aussi complètement indifférent aux souffrances de 
I. 1 (joo 000 Alsaciens-Lorrains qui vivent dans des con- 
* ditions absolument contraires à leurs désirs et qui en 

Iessentcnt l'amertume à toutes les heures de leur exis- 
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■•iicl lieu, le gouvernement impérial ou 
qu'il y a encore 38 millions do Français qui pûf 
au cœur une blessure douloureuse. Enfin il oublia 
3ûO millions d'Européens, par suite du traité 
Francforl,àuhi-M iif des misères innombrables pi 
dr la paix armée. Et ce n'est pas seulement la ricin 

de pee 3 aillions d'Européens qui est atteinte, c 

aussi leur civilisation. Sans la question de l'Ai 
Lorraine la fédération de l'Europe serait parlait» 
poMblft, Songez quel élan magnifique des cœurs 
des pensées serait réalisé si la stupide et abjecte ai 
chie de nos jours était remplacée par une orgai 
internationale garantissant les droits de tous le 
Notez ijue les 3oo millions d'Européens dont I 
vernement de Guillaume II se préoccupe si p. 
lw semblables des Allemands. Cela par la plus 
feste de toutes les raisons Parce que le bonheur de ce 
Européens peut exercer un contre coup immédiat suri 
celui des Allemands. Imaginez, en effet, les i^o miH 
lions de Russes devenus cinq ou >iv fois plus riclJ 
qu'a l'heure actuelle. Immédiatement, en achetant ai» 
Allemands cinq ou six Ibis plus de produits, ils 
bueronl à accroître leur prospérité. 

On voit donc quelle masse de considérations i 
genre (et je n'ai fait allusion qu'aux principales) snïi 
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complètement négligées par le gouvernement allemand, 
iu profit d'une seule : la possession de l'Alsace-Lor- 
raine. Il est impossible de donner un exemple plus 
typique de monoidéisme social. 

La Pologne en est un autre, moins accusé, cependant, 
que celui de l' Alsace-Lorraine, parce que les Allemands 
sont de beaucoup supérieurs aux Russes comme 
développement intellectuel et comme civilisation. 
Ayant plus de lumières, s'ils se trompent dans une 
mesure aussi forte que les Russes, les Allemands 
manifestent un monoidéisme arrivé à un état plus 
aigu. 

Comme je l'ai dit plus haut, l'état pathologique de 
l'esprit provient de l'erreur. Examinons quelles sont 
celles qui ont produit la soif des conquêtes. 

Elles sont innombrables. J'en ai déjà fait l'analyse 
plus d'une fois (1). Je ne veux pas la recommencer ici 
dans toute son ampleur. Très rapidement je veux ex- 
poser seulement quelques-unes des plus grossières. 

Comme on l'a vu au chapitre précédent, justice est 
synonyme d'expansion de la vie. L'homme ne peut at- 
teindre le maximum d'intensité vitale qu'en respectant 



(i) Voir ma Guerre et ses prétendus bienfaits, Paris Colin 1894 
et ma Fédération de l'Europe. 
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m nipuleiiseiiiciit les droits de ses semblables. Ce 
est vrai des individus au sein de l'Etal est vrai, dans la 
même mesure, des nations au sein de l'humanité. Le 
intérêt primordial, immédiat, concret et positif est 
respecter les droits des nations voisines. C'est unique 
ment par ce respect scrupuleux que peut s'établir lu 
sécurité internationale, c'est-à-dire la possibilité du 
maximum de bien-être, 

L amplitude d'une erreur est en raison directe de 
l'évidence de la vérité qu elle méconnaît. Si un homme 
vient affirmer que deux et deux: ne fonl pas quatre, il 
se trompe dans une mesure aussi énorme que cetb 
affirmation est incontestable. 

Quand on méconnaît une vérité aussi évidente que 
l'impossibilité d'établir la sécurité internationale sans 
respecter les droits des nations voisines, on tombe na- 
turellement dans une erreur si colossale qu'elle confine 
à la folie. 

IL est impossible d'arracher une province aux voisins I 
sans violer les droits de ces voisins. Des qu'on corn- I 
prend que l'intérêt primordial d'une nation est de res- 1 
pecter les droits des autres, on comprend également 
qu'il est désavantageux de s'emparer des provinces d< 
autres, c'est-à-dire de faire des conquêtes violentes 
Ainsi donc tout le problème international se ramène 
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cette idée : comprendre qu'il n'est pas avantageux de 
s'emparer des provinces du voisin, Quand on se sera 
rendu compte qu'il y a dcsavanlafje à violer les droits 
lu voisin, personne ne voudra faire de conquêtes vio- 
lentes et immédiatement l'ordre international rempla- 
cera le désordre et l'anarchie qui existent de nos jours, 
L.a fédération de l'humanité deviendra UO fait arrnrn- 
pli. Actuellement les nations sont ennemies parce 
ju'elles veulent s'arracher des provinces. Mais qu'elles 
l'aient plus ce désir. Immédiatement l'antagonisme 
lisparaîtra comme par enchantement et fera place a la 
plus complète solidarité, parce que les nations ont des 
îilliers et des milliers d'intérêts communs (commerce, 
îdustrie, art, littérature, etc.). Actuellement le souci 
le tous ces intérêts est étouffé par la folie des cou- 
lâtes ; mais que Ton guérisse de cettt 1 maladie, et 
Immédiatement l'importance écrasante des intérêts éco- 
10 nuques et intellectuels crèvera les yeux des plus 
aveugles. 

Quelques nations européennes ont déjà guéri du 
Dnoidéisme kilométrique : les Suisses, les Belges, 
?s Hollandais, les Danois, les Norvégiens, les Suédois. 
]lcs nations ont renoncé à s'emparer des provinces du 
Bisan par la force des armes. Et qu'on ne vienne pas 
lire que c'est uniquement parce qu'elles sont faibles. 





là Serbie et la Grèce sont plus faibles que U 
ta Hollande, cependant eltei n'en! paa rata 

politique active. De ['lus une Dation faible p 
joui PB faîpB la guerre en s'dlianl au\ ferles (l). < 
cattetériae spécialement h politique de la ûâth 
| temple, o'êit qu'elle a renonce de sa pfj 
lôftfé à faire des conquêtes violenta- ri cela d^j 

longtemps* 

Il esi clair que si lotîtes les nations eun 

comprenaient leur intérêt de h même (âgé 

Suisse, la sécurité la plus absolue s'établirait ï 
tentent sur notre continent. Si la France, pan 
était sûre que l'Allemagne ne veut pas i'altaqi 
l'Allemagne avait la même conviction vis à- 
I fVand et de toutes autres puissances, il serait 
OT Consener un seul rcgimenl S0H8 les .uiue 
dcraliou de F Europe serait faite alors ij&o fim 
tirs que les nations veulent s'emparer des proi 
voîiin, la sécurité s'évanouît immédiatemen 
un funtùme. 

C'est faute de comprendre que la sécurité 
n'est possible que par le respect des droits 



(i) Tel a élé le cas de la Savoie pendant loua lei 
dénies. 
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cherchée ailleurs, dans la puissance militaire. De M là 
il des conquêtes. En effet aussi longlemps que chaque 
ïtat ne pouvait compter que sur ses propres Bo 
Dur se défendre, plus ces forces étaient considérable, 
plus la défense pouvait être eth< l'autre part, 'i 

«ne époque ou la a »nnui- - phénomènes sociaux 

rtiit pour ainsi dire nulle, on filait porté a croire que 
h force d'ua Etal était proportionnent M nombre de 
ses habitants. Comme les honîmes sont fixés sur des 
erriioires. on s'imagina que la force était en i 
directe de l'étendue. Il n'y a pas de plus fjte mktù er- 
reur. Mais jusqu'à cette heure lee phu panda géniee 
politiques en sont imbus. Ta n crut que l'ac- 

quisition de nouvelles provinces augmentait les foi 
iê l'Etat, On considéra ces acquisitions comme le su- 
prême bien. Inversement la perte d'une province fut 
tenue pour la pire des calamités. De ces deux id 
également fausses, provient la soif des conquêtes, le 
monoîdéisme territorial, 

Il va sans dire que la puissance d'un Etat vient aussi 
le ses ressources financières. Ici encore, par suite de 
la profonde ignorance des g o u ve r ne m e nts amena, oti 
fui porté à confondre les phénomènes de Tordre ci\il 
avec ceux de l'ordre politique. Cette confusion fut 
d'autant plus profonde qu'au mû} i distinction 
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entre les biens du souverain et ceux de l'Etat était 
assez vague. Les monarques féodaux furent soin 
particuliers possédant de grandes terres el tirant de 
leur revenu personnel les ressources nécessaires pour 
exercer leur pouvoir politique. Comme les revenus 
particuliers étaient, la plupart du temps, en raison 
directe de l'étendue de leurs domaines, on crut qu< 
revenus du souverain seraient aussi en raison dir 
de l'étendue territoriale tic l'Etat. De là, de nouveau, 
la soif des conquêtes. On ne s'apercevait pas que l'ac- 
quisition d'une province nouvelle pouvait exiger une 
mise de fonds supérieure à ce qu'elle pouvait rapporter 
Certaines conquêtes étaient donc de mauvaises spécu- 
lations qu'un grand politique double d'un financier 
n'auraït jamais entreprises. De plus on ne s'apercevait 
pas qu'il y a une différence capitale entre un bien fon- 
cier et une domination politique. Peu importe qui e*t 
le propriétaire de la maison que loue un individu, car 
les rapports entre propriétaire et locataire se bornent à 
des faits de l'ordre financier. Mais il importe beaucoup 
de savoir qui gouverne un pays parce qu'entre le gou- 
vernement et les citoyens il s'établît des rapports in- 
nombrables qui exercent une influence considérable 
sur la prospérité générale, Sitôt qu'une domination &à 
contraire aux vœux des populations, il y a antagonisme 
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lire les gouvernants et les gouvernes. Pour dompter 
es derniers il fout de fortes dépenses. De là vient fort 
auvent que le revenu net d'un souverain peut être non 
as en raison directe niais, au contraire, en raison in- 
verse de Tctendue de ses Etats. Mais les gouvernements 
anciens comprenaient mal ces faits si élémentaires et 
ersévéraient niaisement dans leur folie kilométrique. 
Enfin, en dehors des phénomènes politiques la soif 
les conquêtes méconnaissait encore une vérité écono- 
îique des plus incontestables, mais, hélas, encore bien 
peu comprise même de nos jours. 
La richesse est l'ensemble des transformations utiles 
je les hommes, vivant à un moment donné sur le 
Ejlobe, peuvent opérer par leur travail. Sitôt qu'un 
lembre de la communauté humaine cesse de produire 
loin- \oler le prochain ou pour arracher des territoires 
de l'Etat voisin, la production s'amoindrit et la richesse 
diminue. Croire qu'on peut s'enrichir en s'emparant 
des biens d'autrui revient donc à croire qu'on peut ac- 
célérer l'accroissement de la richesse en ralentissant 
cet accroissement. C'est une contradiction pure. Mais 
les hommes n'ont pas compris leur erreur pendant de 
longs siècles et ne la comprennent pas bien encore de 
10s jours. Imagine/, le globe entier complètement pa- 
cifié. Immédiatement la production atteindrait son 
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point culminant puisqu'il n'y aurait plus un seul frelon 
dans h ruche. En effet, le frelon est surtout le guerrier 
brutal qui ne produit pas mais qui arrache le produit 
du voisin. Sans le guerrier il n'y aurait pas de violence. 
Sans la violence le droit legnerail partout. Personne 
ne pourrait rien enlever au prochain. Tout le monde 
se ru il donc obligé de vivre de son propre travail. Avec 
le globe pacifie! la masse des richesses produites pour- 
rait facilement décupler. Les souverains qui reçoiveill 
aujourd'hui cinq millions de liste civile pourraient alors 
en recevoir cinquante (i). Par malheur ni les souve- 
rains ni les gouvernements ne comprennent ces vérités 
élémentaires, On ne voit pas encore net te ment 
que la politique des conquêtes et de la rapine ne peut 
mener qu'a la misère et que la politique du reapee! 
scrupuleux des droits peut seule assurer le bien-être. 
Pour pouvoir tirer les classes déshéritées de l'épou- 
vantable misère où elles languissent actuellement, il 
faut que les hommes n'emploient pas une seule minute 
à détruire la richesse par la guerre et les armements ; 
il faut qu'ils emploient tout leur temps à la produire. 



(i) On dira pou Mire que les peuples ne voudront pas aug- 
menter les listes civiles. C'est un autre ordre *\v cou sidéra lîoné, 
Mais toujours les listes civiles *ont au prorata des revenus géné- 
raux des nations. 
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Le but de Faclivitc* politique de FElat est 1 . otablisse- 
i rient d'un ordre international permettant à chaque 
citoyen Je se consacrer uniquement au travail. Le 1ml 
de Tac li vite de l'Etat est de l'ordre civil et nulle nient, 
comme on le croit généralcmenl encore, de Tordre 
destructif, de Tordre criminel. Le but de TKlat est de 
faire rfyncr la justice internationale, non de la ina/er. 
Par malheur, jusqu'à présent, on pense le contraire. 
On s'imagine que le but de l'activité politique est l'ac- 
croissement territorial, c'est-à-dire la rapine et la vio- 
lence. 



Les aberrations dont je viens de parler sont fort 
anciennes. Aussi notre mentalité a été complètement 
façonnée par elles. De là une série d'erreurs accessoires 
qui sont venues se greffer sur Terreur fondamentale. 
Comme les changements territoriaux, depuis de 
^ngues années, se sont accomplis après des flots de 
ang versé, on s'imagine que, jusqu'à la un de.- lièdês, 
il doit en être ainsi. La vie amène tous les jours des 
besoins nouveaux. Des combinaisons territoriales, 
bonnes à un certain moment ne le sont plus à un cer- 
tain autre. On ne veut pas se donner la peine de ré- 
fléchir. On ne veut pas comprendre que les change- 
ments territoriaux peuvent parlai tement se réaliser 
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par des moyens légaux* par le libre consentement di 
citoyens. Oi ce qu'on » tant Je peine à se repn 
à l'heure actuelle peut non seulement - 
difficulté ruais doit se pratiquer d'une façon 
et exclusive. Sitôt qu'une population ne veut plus 
partie d'une combinaison politique, elle doit être coin 
plètciuent libre d'en sortir. Peu doit importer ara 
Allemands, aux français, aux Russes où sont les hott 
tières de leurs pays. Ce qui doit leur importer 
ment c'est que les populations qui constituent 
patries soient aussi heureuses que possible, en d'auti 
tenues que leurs droits soient scrupuleusement 
pectés. 

Il est impossible de fonder la justice et la i 
monde sur un principe différent. 

Tant qu'une nation dira : » cette province m 
tient, parce qu'elle a été conquise par le sa 
ce Ire s » on restera dans la sauvagerie, don- i 
l'anarchie et la misère. C'est quand tout le m 
dira : w les limites des Etats sont établies par le 
consentement des citoyens n que l'on entrera 
période de la raison, du droit, donc dans celle de 
civilisation et du bien-être. 

Une fois que cette vérité sera comprise, notre coih 
ception de l'honneur sera modifiée du tout au tout 



LE MONGinÉlSME TERRITORIAL %*] 

effet dire : « nous verserons la dernière goutte de noire 
sang plutôt que de céder des provinces conquises par 
nos aïeux » revient à dire : « nous mettons notre QJC 
gu cil suprême à ne pas nous laisser guider par la 
raison ». Quel singulier point d'honneur et combien 
dégradant ! Nos ancêtres, en pratiquant la violence au 
lieu du droit, se sont trompés. Ils étaient ignorants ; 
Us comprenaient mal le jeu des phénomènes politiques. 
Faire une chose, non parce qu'on la juge bonne, mais 
parce que les ancêtres l'ont faite, c'est renoncer à la 
raison, attribut caractéristique de Thomme qui fait sa 
noblesse, c'est redescendre vers l'animalité, A un autre 
point de vue, ne pas se guider sur la raison, c'est se 
guider sur la déraison, c'est tomber dans la folie, c'est 
vouloir sa propre destruction. Il est glorieux et hono- 
rable de respecter les droits d'autrui ; il est honteux et 
dégradant de les violer. Par le traité de Francfort les 
Allemands violent les droits de 1600000 Alsaciens- 
Lorrains et de 38 millions de Français. Le traité de 
Francfort nest donc pas une gloire pour l'Allemagne, 
mais une honte. Et tous les traités analogues, conclus 
par les autres pays, sont dans le même cas. L'atmos- 
phère de violence dans laquelle l'humanité vît depuis 
tant de siècles nous empêche seule de comprendre des 
vérités aussi élémentaires. Violer les droits des hommes 

3 
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preuve • lr lïvlipM* «lu •*»iilinirnt |inlriotic|ii( 
un- rapportai I œ mol tpul avnil entendu Jirc p ;ir un 
jeune iiuluHli'irl do son paj* : <« Si lt<* ultaire* marclit 
Je ne me f pas mal du rento ! » Kli bien col m 
tnrl, en réalité, était le efvn pnLrioLo. ()uo faul il, m 
elïrt, poui i que 1rs nHiiites uuuvIh ni ? Oui* IV. .«j, 

la justice régnent parlant. Sitôt qu'il \ ;» viulei 
pression, négation des droit», il y a trouble socmiI, 
pathologique. \a\ wViinte «H I4 1 jualire sonL Ii 
besoin» rA'fe dos nation», Le reste esl imaginaire, donc 
faux, donc maltais ni. I >uns l'idée do mon ami te 
dofogue, l'industriel n'étail pas patriote pan. < (ll ,j n $ 
lt soiiriaii. pat de In fflWldêUr de ami pajs. Or 1 
« grandeur » n'est autre eho*e que l'appropriation des 
territoires ilrnnftcrs. Ou a tlil ironiquemenl que le 10 
cinlisuie était l'argent de» autres, Mais on peut dire 
sans ironie aucune que le palriolismo nationaliste 
les pM ^iuers des autres. Ainsi les hobereaux prussiens 
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iiirment qu'il est patriotique tic conserver l'Alsace- 
Lorraine qui appartient de droit h fa nation française, 
parce que les populations de Cette province ne veulent 
pas faire partie de l'Allemagne (i). 

Ce qui montre encore que le patriotisme, entendu 
dans le sens des conservateurs, c'est les provinces des 
autres , c'est que ceux qui ne veulent pas de ces pro- 
vinces sont traités de <i sans patrie ». Les socialistes 
allemands se sont atiirc maintes bis cette appellation 
injurieuse, parce qu'ils voulaient laisser les Alsaciens 
maîtres de choisir librement leur patrie, c'est-à-dire 
de se détacher de l'Allemagne si tel était leur bon 
plaisir. 

L3 VHH patriotisme est justement l'opposée du mo- 
noidéisme territorial. Il consiste h Vouloir le maximum 
de bien-être et de développement intellectuel pouiTeii- 
semble de la nation a tous les degrés de la hiérarchie 
sociale. Et ce patriotisme vrai est l'antipode du faux, 
parce que le bien-être d'une nation n'est possible que 



(1) On le conteste a Berlin, On dit que Ica Alsaciens ne vou- 
dront plus retourner à leur ancienne patrie. Maïs cette affirma- 
lion u"a aucune espèce de valeur aussi longtemps que kl \1s.»- 
cîens ne seront pas ronsnUés. Or si les Allemands sont sûrs quû 
la consultation leur sera favorable, ils Bout bien simples de ne 
pu» la laisser faire. 
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par le bien-état de toutes 1rs autres. Qui est un pa 
triote, dans la signification concrète et positive dé 
terme, doil être en même temps ce que les conserva- 
teurs appellent dédaigneusement un humanitaire. Pou 
eire patriote il faul mettre le droit au-drv-ns de 1 
Quand on n'a pas celle idée, on n'est pas nu patriote 
on est un aveugle ou un fou. 

Je m'exprime d'une façon raide el tranchante.*. On 
nie le reprochera sans doute. Qu'importe! Comme dit 
le laineux vers de Barbier : 

La haine du mal enfante t'hypcrtjole. 

Et il n'y a pas ici la moindre hyperbole, Ces! 
froide constatation de la plus positive des vérités : sans 
la stricte justice internationale on ne soi lira jamais de 
la misère. Le bien-être est en raison directe de la somme 
de justice. 

Peu à peu l'opinion publique commence à se ralliât 
à cette manière de voir et, tous les jours, avec une fore 
grandissante. Le temps où la politique de proie va pa- 
raître désavantageuse n'est peut-être pas bien loin, 
conquête quand même par jas et ne/as ne pavail 
plus le suprême bien (i). Le Maroc peut servir 

(i) On nie permettra de citer un fait pour montrer combiâfl 
certains grands hommes devancent parfois Leur époque. Henri IV, 
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d'exemple. Les militaristes français vomiraient l'avaler 
comme une bouchée. Mais un immense parti en France 
ne veut pas entendre parler de cette conquête. Il sou- 
tient qu'il « ne faut pas éparpiller cent mille hommes 
dans le Maghreb et semer les millions sur la route de 
Fçz pour annexer de nouveaux territoires et faire le jeu 
de l'Angleterre » . 

Voilà certes un langage nouveau qu'on n'aurait pas 
entendu proférer il y a quelques années à peine. Car 
alors c'était la France qui désirait annexer le Maroc et 
l'Angleterre qui s'y opposait comme contraire à ses 
intérêts. 



en proposant l'établissement de la « République européenne » 
consentait à amoindrir lo territoire de la Franco dans l'intérêt 
de l'Europe. Ainsi Henri IV était déjà guéri de la kiloinétrilo 
dont sont encore affectes tant do souverains, trois siècles après 
lui. 
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LE MONOIDEISME NATIONALISTE. LE DESPOTISME INTERNE 



Le monoidéisme territorial a eu les conséquences les 
plus funestes pour l'humanité. Il a engendré le despo- 
tisme politique. La spoliation externe est la source de 
la spoliation interne. En effet, quand un Etat s'empa- 
rait des domaines d'un autre, c'était pour en retirer 
certains bénéfices. Ces bénéfices prenaient en premier 
lieu la forme de l'impôt en argent et de l'impôt du 
sang. Comme les populations vaincues ne tenaient en 
aucune manière à acquitter ces deux prestations, il 
fallait les y contraindre. De là le despotisme. Or des- 
potisme signifie uniquement limitation des droits de 
certains individus au profit de certains autres : des 
sujets au profit du prince ou de la classe gouvernante. 
Les vainqueurs essayèrent souvent d'imposer le des- 
potisme aux seuls vaincus. Mais la plupart du temps 
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cela fut impossible. Ils durent aussi le subir eux-mêmes. 
Ainsi le gouvernement russe a interdit aux Polonail 
d'acheter des terres dans les provinces QflCJdeatalei de 
l'empire. Alors les Russes qui désirent acquérir des 
terres dans ces régions sont aussi obliges de demander 
l'autorisation au gouvernement. Car, si tous n'étaient 
pas tenus de demander l'autorisation, comment pour- 
rait-on éliminer les Polonais? Or le gcnéral-gnuvcr- 
ncur de Ivicf, qui accorde ces permissions, est libre de 
les refuser a un Russe. De cette façon* par suite de la 
limitai ion des droits des vaincus Polonais» les droits 
des vainqueurs Russes sont l unités également- I >n 
pourrait donner des centaines d'exemples de CC genre. 
Imaginez que l'homme n'eût jamais été affecté du nio- 
noidéisme territorial. Il n'y aurait pas eu alors de con- 
quêtes. Les nations seraient composées de communes 
agglomérées de plein gré. IL n'y aurait pas de sujets et 
maîtres, mais des citoyens égaux en droit. La 
spoliation politique eût été absolument impossible 
dan- ndi lions. Chacun aurait pu jouir de la 

plénitude du fruit de son travail. L'exploitation de 
F homme par 1" boni me ne se serait pas produite et 
l'accroissement du bien-être se serait opéré sans aucun 
obstacle, c'est-à-dire avec le maximum possible df 
rapidité. 



44 



LA MALADIE 



}|aîs la folie de la conquête a fait dévier l'humanité 

dans une voie complètement différente qui, une fois 
prise, a amené des souffrances innombrables. 

Jusqu'à une époque relativement récente, ces souf- 
frances étaient plutôt de l'ordre économique. Elle 
étaient fort dures, assurément, mais, n'affectant pas 
qu'il y a dans l'homme de plus noble et de plus pré- 
cieux, elles étaient plus ou moins toléra bl es. 

Bien entendu, quand la soif des conquêtes était uni- 
verselle, quand on les considérait comme le but de 
l'activité politique, on les entreprenait de tout côté 
sans se préoccuper en aucune façon des populations 
qu'on spoliait et qu'on annexait. It se forma donc des 
Etats composés d'éléments nationaux fort disparates. 
Au commencement, les gouvernements, loin d'y voir 
un mal, regardaient plutôt cela comme un bien. 
« Unlus lîngaœ uniusque morts regnum îmbecilte 
fragile est » disait Saint Etienne, roi de Hongrie dans 
les premières années du xt° siècle. Les souverains trou- 
vaient avantageux d'avoir des sujets de nationalités 
diverses, parce qu'ils pouvaient plus facilement le 
dominer en les opposant les uns aux autres. Ans- 
Saint Etienne conseillait à ses héritiers, non seule 
ment de ne pas chercher à assimiler leurs différent 
sujets, mais, au contraire, de respecter scrupuleuse- 
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leurs particularités nationales. Les rois ne de- 
mandaient am populations que l'obéissance et le paie- 
ment régulier des impôts. Les peuples, accablés et 
tyrannisés, ne souffraient que par leurs corps, s'il est 
possible Je s'exprimer ainsi. 

Tout changea quanti les gouvernements conçurent 
leur mission dune façon moins étroite et quand ils 
voulurent introduire L'unité nationale dans leur Etat. 
Al^rs fut inauguré un despotisme cent fuis plus cruel 
que le despotisme ancien» parce qu'il ne Loucha plus 
seulement le corps, mais l âme. C'est à partir de cette 
époque que les gouvernements appliquèrent un en- 
semble de mesures odieuses et révoltantes qui prirent 
le nom générique de dénationalisation, La langue des 
vainqueurs reçut mille faveurs et privilèges; celle des 
vaincus tut accablée de nulle persécutions. Par exemple, 
les Russes ont introduit leur langue en Pologne dans 
l'armée, l'administration, les tribunaux eL les écoles. À 
Varsovie, un Polonais qui va au tribunal est obligé de 
prendre un interprète ! On peut s'imaginer la haine, 
la rage et la colère qu'un pareil fait suscite dans son 
âme. Les mesures prises en vue de la dénationalisation 
Dût lait de certains pays de véri labiés enfers. Elles ont 
poussé à établir un despotisme tellement lourd qu'il 
enlève toute possibilité de bonheur aux populations 

3* 
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opprimées. Des millions d'hommes, des nations en- 
tières, et parmi les plus nobles de la race aryenne, sont 
condamnées à vivre dans un ilotisme abrutissant. 

Pendant ces dernières années la fureur unitarîste 
(j'appelle de ce nom le désir d'extirper du sein de 
l'Etat toute autre langue et toute autre culture 
celles des dominateurs) a atteint dans certains pays les 
limites de la véritable démence. Tel est le cas en Rus 
en Allemagne et en Hongrie, par exemple, La folie 
dénatïonalisatrice sévit maintenant avec une fureur 
aussi grande que la folie kilométrique. 

Or si le monoidéisuie kilométrique est fondé sur une 
erreur grossière, à savoir que le bien-£tre d'une nation 
est possible sans le respect scrupuleux du droit des 
nations voisines, la folie unitariste est fondée sur une 
erreur plus grossière encore, sur la confusion des phé- 
nomènes physiologiques et psychologiques. Si on dit 
à un homme : « admettez que deux et deux font cinq, 
sans quoi on va vous l ranci 1er la tête ou vous cou 
bi main ou vous mettre en prison pour le reste de votre 
vie », on conteste cette vérité, évidente entre les plus 
évidentes, que dans le corps humain les fondions psy- 
chiques, étant différenciées des fonctions ph\ 
gîques, obéissent à des facteurs spéciaux. Un fait psy- 
chique ne peut être produit directement que par un 
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autre fait psychique. Pour faire admette* une idée à 
un homme, il faut la présenter smis forme d'idée. Pour 
prouver la fausseté d'une proposition, il faut lui op- 
poser une autre proposition qui parait vraie. 

Ce que je viens de dire est tellement élémentaire 
qu'un enfant de dix ans ne pourrait même pas le con- 
tester. Je n'affiche pas la moindre prétention d'avoir 
découvert une vérité aussi renversante ! Je soutiens 
tout haut, au contraire, qu'elle appartient de droit à 
l'illustre La Palisse. El cependant, hélas, c'est sur la 
méconnaissance de cette vérité si simple qu'est fondé, 
1 l'heure présente, la fureur clénationalisalrice. Une 
erreur des plus grossières plonge des nations en- 
tières dans «les souffrances intolérables, renouvelées 
tous les jours et à toutes les heures. Les gouvern* ments 
sont persuadés, jusqu'à présent* qu'on peut assimiler 
les populations hétérogènes par des mesures politiques, 
c'est-à-dire par des limitations de droit, ou, end autres 
termes» par des souffrances de Tordre physiologique. 
Car les gouvernements ne. peuvent avoir prise que sur 
le corps. Le for intérieur de l'individu est absolument 
inaccessible aux actions externes, fussent-elles- les plus 
odieuses et les plus cruel 1rs que l'on puisse imaginer. 

l'ai entendu souvent des hommes d'Etat en Russie 
<:iter un proverbe de leur pays pour expliquer la poli- 
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•tique qu'ils pratiquent vis-à-vis des populations allo- 
gènes : m quand le grain aura été broyé on aura de la 
farine a (i). Il faut, disent ces messieurs, imposer US 
régime de fer aux populations non Russes de l'empire 
pendant un certain nombre d'années. Quand leur r 
tance aura été brisée par la souffrance, quand ils au? 
tous appris la langue des dominateurs, ils deviendront 
de bons Russes. Alors on supprimera toute mesure 
d'exclusion à leur égard et le bonheur de l'empire sera 
complet, puisque son unité morale sera réalisée. 

Le plan est admirable 1 II n ? a qu'un seul petit défaut. 
Il est contraire aux lois fondamentales de la nature 
humaine. Vouloir assimiler au moyen des tourmenté 
est aussi rationnel que vouloir éclairer au moyen de 
ténèbres. Despotisme et assimilation sont deux f 
opposés et contraires. L'assimilation ne s'opère 
par la sympathie et la sympathie ne peut pas naître 
aussi longtemps qu'il y a violation des droits. 

Les hommes d'Etat russes, pour soutenir leur thèse, 
citent toujours la France, « Voyez, disent-ils, les rois 
de ce pays. Ils ont brisé les résistances provinciale 
par un joug de fer. Après plusieurs siècles de ce 
gime t les populations se font assimilées; alors le but 



(i) Peremelilsia moaka boudet. 
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ayant été atteint, le royaume étant devenu homogène, 
les rois ont |>u supprimer le despotisme », Cet exemple 

prouve que les hommes d'Etat russes connaissent aussi 
mal l'histoire que la psychologie, Non, la France n'est 
pas devenue une nation unie parce que ses rois ont 
tyrannisé leurs sujets allogènes pendant plusieurs 
siècles, mais justement pour la raison opposée, parce 
qu'ils n'ont fait, pendant tout 3c moyen-âge et les 
temps modernes, aucune distinction entre leurs sujets 
du nord et du midi ; en un mot parce qu'ils ont prati- 
qué la plus stricte justice a leur égard. 

Aehn IlinujnL en France, si un paysan de la Pro- 
vence est appelé au tribunal et si, ne sachant pas le 
Elançais, il doit prendre un interprète, d'où vient qu'il 
n'éprouve ni colère, ni indignation, tandis qu'un Pù~= 
louais éprouve ces sentiments quand il va au tribunal 
russe? Cela vient de ce que le paysan provençal se sent 
F nuirais, tandis que le paysan Polonais ne se sent pas 
Russe. Et plus le gouvernement des Tsars tourmentera 
les Polonais, moins ceux-ci se sentiront Russes. Que 
ces tourments durent un siècle, deux siècles, dix siècles, 
tant qu'il y aura tourments, il y aura sou lira n ce, donc 
Laine, donc opposition, donc impossibilité d'assimila- 
tion. Pour que l'assimilation s'opère, il faut que l'hos- 
tilité soit remplacée par la sympathie; mais celle-ci, 



je le répète, n'est réalisable que par l'établissement des 
bo us rapports, c'est-à-dire par le respect scrupuleai 
des droits* 

ïl \ | encore dans le raisonnement des hommes 
d'État russes une autre erreur grossière qu'il faut re- 
lever maintenant. J'ai dit que le despotisme ne peut 
pas être imposé aux vaincus sans l'être aussi aux vain- 
queurs. Pourquoi faut-il donc que des dizaines de mil- 
lions de Russes souffrent d'intolérables vexa Lions à 
l'heure actuelle, afin que les Russes qui vivront en 
l'an 320o ou a3oo aient la satisfaction de voir leur pays 
complètement unifié au point de vue national (si c'est 
le cas) ? Pourquoi le bonheur de la génération, vivant 
en itjo\, composée d'individus qui sentent et qui 
souffrent, doit-il être sacrifié au profit de la génération 
île l'an 3 2 no qui ne souffre rien du tout parce qu'elle 
n'exisLe pas encore. Pourquoi ce privilège inique en 
faveur de nos descendants? 

Quand on fait une opération chirurgicale, on accepte 
les douleurs présentes en Mie du bien qui peut en pro- 
venir. Mais si on voyait des médecins faire des opéra- 
tions cruelles avec la certitude de ne pas amener de 
bien futur, ces médecins seraient simplement des bour- 
reaux dignes de la liai ne la plus profonde. 

C'est précisément le sentiment qu'on éprouve en 
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résence des tourments qu'on inllïge à tant de peuples 
•pprimés : les Polonais, tes Finlandais, les Croates, tel 
Bulgares de la Macédoine, les Arméniens. Ces tourments 
sont complètement inutiles. Ils sont aussi stupides que 
la torture employée par les tribunaux du moyen âge. 
Il est de la dernière évidence qu en poussant les souf- 
frances juscpi'à une certaine limite on pouvait obtenir 
tous les aveux Imaginables. La torture m donnait donc 
pas la possibilité d apprendre la vérité. On n'avait pas 
compris cette chose si simple pendant des siècles, mais, 
à partir du moment ou on s'en est aperçu, la torture 
a été abandonnée. Espérons que les gouvernements 
verront aussi bientôt que l'assimilation nationale au 
moyen du despotisme est tout aussi absurde que la re- 
cherche de la vérité au moyen de la torture. Quand 
Icela sera arrivé l'humanité se sera débarrassé d'une (fc 
ses folies les plus malfaisantes. 
On peut voir par ce qui précède que la guerre et le 
despotisme sont étroitement et indissolublement liés 
run à l'autre. La guerre est un despotisme interna- 
tional, si Ton peut s'exprimer ainsi, un despotisme 
s'exerçant entre collectivités politiques. Le despotisme 
est une guerre faite par certains individus à certains 
autres au sein de l'Etat. La guerre comme le despo- 
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iNmc emploient l'homicide ou la menace de l'homicide 
pour violer les droits des hommes, Les Polonais ne 
veulent pas être Russes, les Alsaciens ne veulent pas 
être Allemands. On les y contraint par la guerre ; car, 
s'ils voulaient secouer leur joug on les attaquerait im- 
médiatement. D'autre part le despotisme intérieur con 
siste a dire à l'individu : « Si vous voulez exercer les 
droits inaliénables de toute créature humaine, nous 
vous tuons, soit immédiatement {•< inr de mort), soit 
lentement (peines de tout genre depuis les travaux 
forcés a perpétuité jusqu a l'amende) », 

La guerre et le despotisme se tiennent encore parce 
que la première n'a pas d'objet sans le second et le se 
eond est impossible sans la première, En eflet, la 
guerre a pour résultat la conquête. Mais si le vainqueur 
ne peut pas exploiter le vaincu (donc violer ses droits, 
donc l'opprimer) la guerre perd toute utilité. Inve 
ment si une population veut se détacher d'un groupe 
politique et si Ton n'y met pas d'obstacles par la 
guerre, les droits de celte population sont serupuleu 
sèment respectés, donc elle n'est pas opprimée. 

L'idée qu'il est avantageux de s'emparer des pro- 
vinces du voisin engendre la soif des conquêtes. Cette 
soif produit l'insécurité internationale. Depuis de longs 
siècles les hommes ont senti combien l'insécurité leur 
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était funeste et ils ont essavé de s'en débarrasser. Mais 
ils n'ont pas compris que le vrai moyen était Je res- 
pecter les droils du prochain. Nos ancêtres ont fait 
complètement fausse route. Ils ont cru que la sécurité 
ne pouvait être obtenue que par remploi de la force 
brutale, c'est-à-dire par la violation des droits, Depuis 
la plus haute antiquité et presque jusqu'à nos jours les 
ommes ont élé absolument incapables de résoudre le 
problème consistant à faire régner l'ordre international 
(c'est-à-dire la sécurité) et la liberté politique, en 
d'autres termes Tordre entre les Etals et l'ordre au 
sein de l'Etat. Noua nous approchons maintenant un 
peu de la solution grâce aux progrès de l'outillage 
technique et grâce à l'invention du gouvernement re- 
présentatif. L'idée de la délégation des pouvoirs ne 
i pas présentée aux esprits dans l'antiquité. Dés que 
les limites de l'Etat ont dépassé une ou deux journées 
de marche, le citoyen n'a pas pu exercer facilement ses 
droils politiques en personne. Aussitôt la dose de sé- 
curité et de liberté est devenue insu fusante. 

Les hommes ont oscillé longtemps entre l'anarchie 

i internationale et la tyrannie. Pour supprimer les dé- 

,• sortîtes extérieurs, ils ont été poussés à constituer des 

Etats énormes. Mais aussitôt formés ces colosses ont 

établi le despotisme. Le plus souvent les peuples ont 
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référé ce mal comme moins calamitcux. Il 
Dftil ea etlét à une fiscalité qui enlevait le dixiè 
quart ou nie me le tiers des bénéfices de l'individu. 
Mais la guerre enlevait tout, L'envahisseur détruisait 
les récoltes, brûlait les villes, laissait derrière Un 
misères qui demandaient de longues années de travail 
acharné pour être réparées et déplus il détruisait les 
existences humaines les plus précieuses. 

Mais, d'autre pari, grâce au despotisme établi au 
sein de l'Etat, les gouvernements eurent de gra; 
ressources financières. Il leur fut possible de les em- 
ployer à leur guise et nullement en faveur des peuples. 
Le plus souvent ces ressources furent tournées vers 
conquête. En sorte que les grandes monarchie 
avaient été acceptées parce qu'elles inaintenaien 
Tordre, devinrent, à leur tour, de dangereuses pertut 
batrices et constituèrent le principal obstacle h l'établi 
sèment de la sécurité internationale. C'est précis 
meut le tournant de l'histoire auquel nous sommes ar 
rivés. Aujourd'hui en Europe, les anarchist 
s'opposent à l'union fédérale sont les gouvernement! 
des six grandes puissances de notre continent. 

je prie le lecteur de méditer attentivement le passag 
suivant. Il est extrait d'un rapport célèbre sur la poli- 
tique prussienne rédigé par le général Glu de Clau- 
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Ita dans les premières années du xix" sied 
Pologne était de nouveau indépendante... tonte 
guerre avec la France aurait pour corollaire une guerre 
avec la Pologne, Quand bien inemc celle Pologne sé- 
rail faible et menacée par la Russie, elle serait encore 
en état de gêner la liberté «le nus mouvements; la 
Prusse obligée de transporter 9a ligne «le défense der- 
rière l'Oder, ;« une dislance tle douze lieues de sa ca- 
pitale, se trouverait dans la position d'un guerrier 
mutilé qui, de son bras droit, aurait a Taire une incur- 
sion en France et, de son bras gauche, à tenir son bou- 
clier tout près de sa tête n (i). 

Mêliez ce langage en parallèle avec celui d'un l*<> 
lonais de nos jours : m L'indépendance de la Pologne, 
dit M, Kozlowski, est la seule solution possible des 
dinicultés actuelles entre CQ pitya et la Russie.., Cas 
chaque nationalité a un droit égal à l'existence et 
comme exécution de ce droit, le pouvoir de former un 
Etat indépendant avec la forme degnnverueuienl qu'elle 
désire... Et cela ne sera pas un linguiste ou un ethno- 
graphe, un historien ou un investigateur de la culture 
qui décidera si l'individu appartient à telle ou telle nu- 



(i) Cite par E. Ollivier, V Empire Librral, Taris, Garnior, 
t. VI, p. 4a. 
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lionalité. Cela sera la volonté de l'individu mêii 
conscience nationale, exprimée par lui-même 

Tout le monde comprend qu'il est a va ri 
manger chaque jour. Imagine/ un moment ou r 
monde comprendra également qu'il est avantager 
: ipecier les droits des nations voisines. Alors l'idée 
que les limites de l'Etat ne peuvent être établie que par 
le libre consentement des citoyens, exprimée par un 
plébiscite., paraîtra la chose la plus naturelle Quand 
ce moment sera arrivé, on vivra dans un mond 
metralement oppose aux idées de M. de Glausewîi 

aérai s'imaginait que la Pologne, une fois libre, 
n'aurait d'autre souci que de faire des conqi. 
c'est-à-dire de Violer le droit de ses voisins. Naturel- 
le menu dans ces conditions, son indépendance devait 
être dangereuse pour ceux-ci. Mais imagine/ k 
triomphe absolu de l'idée que les frontières des Kl; 
peuvent être modifiées que par la volonté des cilo\ 
Alors l'indépendance de la Pologne ne ferait courir 
aucun danger aux Prussiens car r bien sur, les popula- 
tions allemandes ne voudraient pas se delà cher de leur 
patrie pour s'annexer à la Pologne. La Prusse n'aurait 



(i) L'entente entre la Pologne et la Russie dans VHumaaJti 
Nouvelle d'octobre it)o3 f p. B^Ô. 
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s besoin alors de h transporter sa ligne de défense hic 

l'Oder; elle ne se trouverait pas dans la position d'un 

guerrier mutilé ». Les Allemands sur l'Oder vivraient 

[ans la sécurité la plus complète et pourraient se con 

acrer entièrement au soin de leur bien être matériel et 

e leur développement moral. 

Les Russes disent comme les Prussiens que, si la 
ologne redevenait indépendante, elle leur déclarerait 
niédiatement la guerre et que pour cette raison ils 
refirent la maintenir sous le joug, 
Cet exemple démontre de la façon la plus claire que 
source des maux innombrables dont sou firent les 
euples esL dans la soif des conquêtes, c'est-à-dire dans 
ie monoidéisme kilométrique. De la l'anarchie inter- 
nationale. On ne pourra en sortir, donc se débarasser 
des souffrances qu'elle engendre, que lorsqu'on com- 
prendra que l'intérêt primordial de chaque nation est 
de respecter scrupuleusement les droits des nations 
voisines. 

I 
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IGNORANCE, IRRÉFLEXION, FRIVOLITÉ 



J'ai dit au commencement de ce travail que lorsque 
le cerveau donne des renseignements incomplets sur le 
monde extérieur on est en présence d un état patholo- 
gique de cet organe. A ce compte, on Ta vu, l'igno- 
rance, quand elle atteint des limites trop considérables, 
peut être considérée comme une folie partielle (i). Et 
l'ignorance a toujours pour cortège l'irréflexion, la fri- 
volité, la légèreté, Tinfatuation et l'aveuglement qui 
ont été considérés de temps immémorial comme des 
maladies de l'esprit. 

Je vais montrer dans ce chapitre que, toutes les fois 
qu'on découvre des vertus à la guerre et qu'on la dé- 
clare bienfaisante, c'est par suite d'une éclipse de 

(i) Voir plus haut p. 5. 
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à rintelligence ou, en d'autres termes, d'une aberra- 

" tion. 

Considérons d'abord l'ignorance. Au point de vue 
des affaires sociales, elle est prodigieuse, renversante ! 
Les faits les plus incontestables et les plus universels 
de la sociologie sont complètement méconnus par 
l'immense majorité des hommes. Naturellement 
plus l'importance des phénomènes est grande plus 
absurde est la politique qui résulte de leur mécon- 
naissance. 

Une des données fondamentales de la science, c'est 
qu'il n'y a pas de limites à la puissance d'association. 

l La première société a été la famille (i) ; les familles se 
sont unies pour former des curies, les curies des tribus, 
les tribus des cités, les cités des Etats, les Etats des na- 
tions. Mais croire que ce mouvement, plusieurs cen- 
taines de fois millénaire, puisse s'arrêter et qu'une as- 
sociation de nations soit impossible, c'est méconnaître 
une des principales lois de la sociologie, c'est 
témoigner d'une ignorance qui frise de bien près la 
folie (2). 



(1) Bien entendu dans une forme archaïque qui ressemble 
très peu à la forme actuelle. 

(2) La différence fondamentale entre les idées militaristes et 
pacifistes git précisément dans ce fait. Les militaristes, par suite 
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Non, les lois de la nature sont inéluctables. Les na- 
tions, h leur tour, s'aggloméreront en une unité M 
v;tsfi' qui est le groupe de civilisation. Ces groupes en- 
fin formeront une société plus complexe encore qui 
sera l'humanité. La puissance d'association ne s'arrê- 
tera que lorsque elle aura unifié notre espèce entif 
même, dans une certaine mesure, toutes les csj 
Car, plus les hommes seront unis entre eux, pi 
seront en état d'exterminer les espèces animales « 
gé laies qui leur sont nuisibles pour favoriser « 
leur sont utiles (i). Un jour viendra donc où le r 
ne sera peuplé que par des hommes et par les esf 
qui seront ses alliés. Cela sera la plus vaste association 
qui puisse se former sur notre planète. 

Et il esL facile de comprendre pourquoi la puissance 
d'association ne peut être limitée que par l'étendue de 



de l'étroitesse de leur horizon mental, ne voient pas que les na* 
lions européennes» en fait, sont déjà agglomérées en une unité 
plus vaste qui est le groupe de civilisation. Il fut un temps où 
chaque famille se sentait ennemie de chaque autre, puis chaque 
curie, chaque cité et chaque Etat. Maintenant c'est chaque na 
lion. Celle dernière hostilité scmhle à l'heure actuelle irréduc- 
tible et éternelle. Mois bientôt L'association des nationalité*» 
raîtra aussi avantageuse que celle dos familles et des cités. 

(1) Ce qui est déjà accompli sur une échelle assez vas le par 
^agriculture, l'élève du bétail et la domestication des animaux. 
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notre globe. Parce que l'association s'étend aussi loin 
que vont les relations. Sitôt que des relations s'éta- 
blissent entre deux individus ou deux collectivités, une 
association se forme nécessairement entre ces unités 
composantes. A l'heure actuelle d'innombrables rap- 
ports de tout genre existent entre l' Allemagne et la 
France, Ces deux nations forment déjà, en réalité, îles 
parties d'une association plus vaste. Au point de vue 
concret leurs intérêts sont complètement solidaires. 
Les Allemands et les Français ne sentent pas cette soli- 
darité. Cela prouve seulement que les Français et les 
Allemands, se trompent, mais nullement que cette so- 
lidarité n'existe pas en fait. Elle existe bel et bien, 
parce que si le peuple et le gouvernement allemands 
considéraient comme nécessaire, par exemple, de ré- 
soudre la question de l' Alsace-Lorraine an moyen d'un 
plébiscite, la destinée de la France serait immédiate- 
ment modifiée dans une mesure immense. Ainsi le 
bonheur des Français dépend de ce que pensent les Al- 
lemands et vice-versa. 

La seule limite à l'association est l'absence de rela- 
tions. S'il existe une humanité dans la planète Mars, 
aucune association n*est actuellement possible entre 
elle et nous, faute de communication. Mais si ces com- 
munications pouvaient s'établir, si les Martiens exer- 

1 
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raient une influence sur nous et nous sur eux, leur 
société et la notre formeraient une association plus 
vaste et englobai! L les deux planètes. Or cotnine tous 
les hommes peuvent communiquer sur le globe leur 
iution générale est inévitable. 
Mais, dira-t-on, les rapports entre les hommes 
peuvent continuer à être hostiles comme dans le 
passé. 

Cela encore est impossible, car en vertu d'une autre 
loi de la nature tout système tend vers l'équilibre. 
Quand des forces contraires agissent les unes sur les 
autres, il finit par s'établir des mouvements rythmiques. 
Or mouvement rythmique, en dernière analyse, si- 
gnifie association. Eu effet, qu'est-ce qu'une associa- 
tion humaine? Un groupe d'individus entre lesquels 
s'établissent des rapports juridiques, ce qui revient à 
dira des mouvements coordonnés et non désordonnés. 
Or les mouvements coordonnés sont des mouvements 
rythmiques. 

Connaître les lois de la nature et y conformer sa 
conduite, telle est la marche que l'homme doit suivre 
pour obtenir le maximum de jouissance. Car toute ac- 
tion contraire aui lois de la nature produit la non con- 
cordance entre l'homme et son milieu, c'est-à-dire la 
douleur. Nous voyons la nature tendre vers l'associa- 
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tion. Quand donc les militaristes viennent soutenir que 
la guerre est un bien, ils affirment par cela même que 
l'association est un mal. Ils soutiennent donc que pour 
obtenir le maximum de bien-être il ne faut pas se con- 
former aux lois de la nature, ce qui est absurl>e. Oire 
que la guerre est un bien se ramène en définitive à af 
firmer que ce qui fait souffrir est le bien. C est aboutir 
à une pure contradiction. 

Plaçons nous maintenant à un autre point de 
vue. 

« Le progrès de la race humaine semble se faire, dit 
M. J. Maxwell, (i) dans la direction d'une perfection 
plus grande dû système nerveux, dans l'acquisition de 
sens plus délicats, d'une sensibilité nerveuse plus 
grande, de moyens d'information moins limités ». 
C'est en effet dans cette direction que l'évolution 
s'est accomplie dans le passé et qu'un animal inférieur 
est devenu cet être extraordinaire par ses facultés inen 
taies qui est l'homme. 11 est facile de démontrer que. 
c'est par le triomphe de la justice que ce mouvement 
s'accélérera encore. Or triomphe de la justice et associa- 
tion générale du genre humain sont des termes syno- 
nymes, comme j'ai eu l'occasion de le montrer. 

{i) Les Phénomènes Psychiques, Paris, F. \lcan, tqo3, p. 3i5. 
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Le triomphe Je la justice sera complet sur notre 
globe' quand chaque nation respectera les droite dea 

au ires. Il est facile de voir que le maximum de justice 
amènera le maximum de développement intellectuel. 

Soit clans un groupe anarcluque un nain et un her- 
cule. L/bercule peut se je ter sur le nain et le massacrer. 
Comme il n'y a point de tribunaux, il pourra le faire 
impunément. Cependant l'homme, faible de corps, 
peut avoir une intelligence hors ligne. Il n'en suc- 
combera pas moins et, de cette façon, la somme de 
puissance mentale sera diminuée. Mais dans une so- 
ciété où régnera la justice l'hercule ne pourra pas mas- 
sacrer impunément le nain et celui-ci sera à même de 
développer toutes ses facultés intellectuelles au profit de 
la communauté. D'une façon générale, l'exaltation de la 
personnalité humaine, sa floraison, si on peut s' 
primer ainsi, étant en raison directe de la somme de 
justice, quand l'humanité formera une association 
unique, donc quand la justice sera universelle, l'épa- 
nouissement de l'esprit sera Je plus grand possible. 

Dire que la guerre est bonne, donc la justice fu- 
neste, c'est affirmer qu'il n'est pas avantageux pour 
l'homme d'évoluer vers rinlellectualitc, mais de ré- | 
trograder vers Fanimalilé. Cela revient à affirmer en- 
core que nous pourrons adapter notre milieu à nos b - 
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>ins (ce qui constitue le bien-être) d'autant plus 
a ci le nient que nous connaîtrons moins ce milieu (car 
îtour vers l'animalité se ramène à une diminution de 
connaissances), ce qui est absurde. 



Après la méconnaissance des lois fondamentales Je la 
iologie passons aux preuves d'irréflexion et de fri- 
volité que donnent les partisans de la guerre. 

Les exemples s'offrent tous les jours par milliers dans 
les pays civilisés. J en prends quelques-uns au hasard 
parmi cqhx qui me sont tombés dernièrement SOUS les 
yeux et que j'ai trouvés caractéristiques. 

La Conlemporary Iieview de Londres a publié dans 

n numéro du 1 5 juillet igo3 un article intitulé Ger- 
many and Pan Gennany dont je détache deux pas- 
sages qui sont de vrais perles. Il ne faut pas oublier 
que la Conlemporary Review est un des organes les 
plus sérieux de l'Angleterre et l'Angleterre un des pays 

tics plus éclairés du monde. Si les publieïstes de ce 
pays sont si prodigieusement ignorants et superficiels 
on peut s'imaginer ce que doivent être ceux des autres ! 
Voici le premier passage : b II y a eu tendance jus- 
qu'à présent a considérer la soif d'expansion de TA lie 
magne comme une simple éruption de chauvinisme. On 
ie trompe. Ce mouvement est des plus sérieux et i'exis- 
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tencc même de l'Allemagne en dépend. L'Allen 
devient de plus en plus semblable a l'Angleterre. PflB 
son alimentaliun elle dépend tuas les jours davunlv* 
des contrées transocéaniques, Si ses côtes étaient blo- 
quées pendant un temps plus ou moins long, elle se- 
rait obligée de se rendre à merci... A cause de 
une marine militaire puissante est de première 
site pour l'Allemagne. Sa politique navale est donci 
produit de la raison et nullement de remballement. 

En d autres termes l'Allemagne doit être toujours 
prête ti faire une guerre maritime inévitable. 

Eh bien, il est facile de démontrer que, du p 
au dernier mot, ce passage de la Contemporary 
view est un tissu d'inconséquences t 

En premier lieu, l'Allemagne n'est pas comme l'A* 
gleterrc. Elle a une frontière de terre de plusieurs mi 
liers de kilomètres. En cas de guerre maritime, ell* 
peut recevoir des approvisionnements de la Russie 
de l'Autriche qui ont un immense surplus de 
alimentaires. Elle peut recevoir du blé même de France, 
car ce pays en exporte dans les années de bonne ré* 
coite. Mais, déplus, les voisins de l'Allemagne j» i: 
lui fournir des denrées venant même des pays belQg 
rants. En cas de guerre entre les Etals-Unis et lVffl- 
pire germanique, la Belgique, pays neutre, 
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lande, pays pacifié» peuvent continuer a recevoir du 
lé de New -York et de la viande de Bucnos-Âircs et les 

expédier en Allemagne. 

La frivolité du publiciste anglais est extrême puis- 

i'il oublie la frontière de terre de l'Allemagne qui est 
Jeux fois plus longue que sa frontière de mer. M ru 
se plaçant même sur son terrain, on peut montrer très 
acilemenl que ses opinions ne soutiennent pas la cri- 
ique la plus superficielle» 

Évidemment pour être complètement garanti ou point 
de vue de ses approvisionnements par mer, un pays de- 
irait avoir une Sotte plus puissante que toutes les au- 
res reunies, Y prétendre rie la part de l'Allemagne se- 
rait une pure folie. Cinq budgets comme le sien n'y 
suffiraient pas» et il est absolument impossible d'im- 
poser une pareille charge au peuple allemand. Mais, 
même si rAllemagne avait une Hotte puis puissante 
que celle de toutes les autres nations réunies, cela ne 
lui garantirait pas l'arrivage régulier des transports 
océaniques. Ln seul corsaire peut paralyser la Hotte 
commerciale d'un grand pays. On l'a bien vu pendant 
la guerre de sécession en Amérique. La flotte confé- 
dérée était alors une quantité négligeable, la flotte fédé- 
rale, au contraire, fort importante. Cela n'a pas em- 
pêché le seul Alabama d'arrêter la marche des na- 
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vires appartenant aux Etats septentrionaux. Pareille 
chose arriverait à l'Allemagne, en cas de guerre 5 :. Ses cui- 
rassés détruiraient cinq, dix, trente corsaires ; nu 
approvisionnements n'arriveraient tout de même [us 
avec régularité. 

Assurément, il est diflicile de prévoir une coalition 
générale des nations maritimes contre l'Allemagne. 
|bis il suffit de lui supposer comme seul adversaire 
les Klats-lnb pour démontrer que la possession d'une 
flotte lui est complètement inutile. 

En elTet qui prouve que l'Allemagne pourra avoir 
jamais une marine militaire plus puissante que h 
grande fédération américaine. Cette fédération fait des 
progrés beaucoup plus rapides que l'Allemagne et en 
population et en richesse. De plus elle a un territoire 
dix-sept fois plus grand que celui de l'Allemagne 
contenant des ressources prodigieuses et qui pourrai! 
nourrir facilement de 8 à 900 millions d'habitattfç 
L'empire germanique est déjà fort peuplé. Les Étal! 
Unis ayant des moyens immensément plus graïa 
que ceux de l'Allemagne pourront toujours se donn 
une flotte plus puissante. Pour un cuirassé que eons 
tru iront les Allemands, les Américains en mettront 
cilement cinq ou six à flot. 

Il est donc impossible à l'Allemagne de se proem 
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la sécurité des approvisionnements parla Force, parce 
qu'elle ne sera pas Je son cote. Donc il lui est inutile 
de faire la guerre à cet effet et par conséquent de s'y 
préparer sans trêve et sans relâche, L'Allemagne 
(comme tous les autres pays d'ailleurs ne pouffa ob- 
tenir la sécurité de ses approvisionnements qu'en de- 
venant un des États de la Fédération des peuples civi- 
lisés. Et par cette combinaison elle pourra acquérir 
non seulement la sécurité de l'alimentation mais encore 
toutes les autres par surcroît. 

Voici maintenant le second passage de la Conirtn- 
ontry Review. 

La population de l'Allemagne augmente tous les 
ris ; elle est incapable de se nourrir sur son territoire. 
Ile doit émîgrer. Alors, ou bien elle doit être perdue 
ur l'empire, ou bien elle doit s'établir dans des con- 
écs, qui se trouvent sous son contrôle. Parmi ces 
ntrées une des plus favorisée est la partie mérid- 
ionale du Brésil. Or u l'avenir de l'Amérique du 
ud dépend de la doctrine Monroo et de la flotte qui 
!xi siéra pour la soutenir. Dans un temps qui n'est pas 
es éloigné, quand les Allemands auront etbnographi- 
quement absorbé le Brésil Méridional, la question de 
leur suprématie politique dans ce pays se posera. Si 
les Américains s'y opposent, il faudra combattre pour 
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la maintenir un l'abandonner. Si en ce moment 
flotle allemande est assez, puissante pour esp 
la flotte américaine» la seule solution concevable est la 
bataille ». 

Il y a dans ce second passage encore plus d'incousé 
quences que dans le premier . Il y en a presque autant 
que de mots. 

Eu premier lieu, rien ne prouve que la population 
de l'Allemagne ira toujours en croissant- Le contraire 
peut se produire comme cela se voit actuellement en 
France. Beaucoup de familles allemandes pratiquent 
déjà le système des deux enfants. Si un plus çtm 
nombre l'adoptcnl, la populalion de l'empire pourra 
devenir slationnaîre ou même diminuer. 

En second lieu, la populalion peut s'accroître i 
pendant de longues aimées avant que s'impose la 
nécessité de l'émigration. L'Allemagne a io4 habitant 
par kilomètre carré, mais la Belgique en a *j3i* 
Comme le sol allemand n'offre pas moins de ressources 
que le sol belge, l'empire germanique pourrait avoir 
125 millions d'habitants au lieu des 58 millions de 
l'heure actuelle. Il y a donc encore de la mai: 
nécessité de l'émigration peut parfaitement ne pas être 
mise à l'ordre du jour des préoccupations sociales 
pendant plusieurs générations. 
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En elleL nous voyons que, clans ces dernières années, 
l'émigration allemande baisse très sensiblement. Elle 
était de aaoooo âmes en iSSi ; elle est tombée à 
32 ooo en 1901. Que les hautes barrières de douante 
qui enserrent l'Allemagne viennent à être abais> 
qu'un Zollverein unisse I Kurope entière, que les charges 
épouvantables du militarisme soient diminuées, l'agri- 
culture et l'industrie allemandes prendront un essor 
colossal (1) et la terre germanique pourra nourrir 
facilement une population double de celle qui l' ha bile 
de nos jours. 

In grand nombre d'Allemands d'ailleurs ont été 
JUBséa à émigrer non pas parce que leur sol ne pou- 
vait pas les nourrir, mais parce que les conditions po- 
litiques de leur patrie leur paraissaient intolérables. 
'lusieurs, par exemple, ont émigré pour fuir la cons- 
cription militaire, d'autres parce que le protectionnisme 
es ruinait. Mais les conditions intérieures d'un pays 
Buvent être modifiées à chaque instant par son gou- 
vernement. Rien ne l'empêche, par exemple, d'arriver 

un accord européen et d'abolir la conscription. 



(1) « Sans tes droits prohibitif* de votre pays» mo disait un 
propriétaire de vignobles «le la province Rhénane, je deviendrais 
millionnaire en peu d'années ». 
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L'émigration allemande uVvt donc p 

Suivons cependant, lopnblieiste do la revue anglais 
Admettons que l'émigration *mt une condition rfa 
ffiM non I ('existent i« de la Dation allemande. Il i 
s'ensuit nullement qu'elle ail besoin pour cela do fair 
la guerre aux Etats*Unis. Le piibliciste englei 
un i ici une Faute dos plus grossières. Il confond It 
phénomènes Attitonuotirt el nahonafur avec les phéne 
mines politiques* Les \nglo-Saxons <l> v s Kiais-I nia 
n trouvent pas sous la domination de la courons 
«! \ml;I. terre; cola ne les empêche pas de Faire de prt 
digieux progrès, Les Canadiens français tic se trouvée 
plus, depuis 17681 soue le dépendance de leurs eoi 
patriotes d'Europe. Cela n'a [vas été un obstacle à leu 
prodigieux areroissemenL En moins d'un siècle, tli 
70 000 âmes Us sonl dovonua 3 000000. Je «lirai tnèm 
plus, non seulement la séparation des Etats l nis el « 
l 1 Angleterre, d'une part, «lu Canada et de la France 1 
l'autre, n'a pas été un mal pour les nationalité 
glaises et françaises, tuais, au contraire, on peut afin 
mer positivement qu'elle a été un bien. Que les émi- 
granls, sortant de l'empire germanique, forment une 
nouvelle Allemagne au Brésil, la nationalité allemande 
en profitera dans toute la mesure possible, qui* oeil 
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colonie soit rattachée^ la mère patrie par un lien po- 
litique OU qu'elle ûe le soil pas. 

Le public islc anglais se trompe aussi complètement 
sujet de la doctrine Mourut 1 . Celle-ci est d'une na- 
ture uniquement polHiqoe, Elle a pour Lut d'empêcher 
l'établissement eu Amérique de dominations euro- 
péennes qui pour raient, au cas échéant» la ire la guerre 
aux Etala-Unis. Mais la doctrine Monroë ne regardée» 
rien les mouvements ethnographiques! économiques et 
nationaux. La preuve qu'elle n'empêche nulle meut les 
Allemands de colonisai 1 le Brésil tant que bon leur 
semble, c'est quelle ne les empêche pas de coloniser 
les Etals -Unis eux -mè tues. Si le gouvernement de 
Washington considérait 1* émigration européenne en 
Amérique comme un mal qu'il faut arrêter coûte 
que coûte, 11 l'entraverait en premier lieu sur son 
propre territoire. Or il n'en est rien. De l8ai à iuoi 
5 12OOO0 Allemands sont allés s'installer aux Etats- 
Unis. Ils se flattent d'y former, eux et leurs descen- 
dants, un groune de tg millions d'hommes, soit le 
quart de la population totale du pays. Le gouverne- 
i lient de Washington ne s'est pas opposé un seul ins- 
tant et ne s'oppose pas encore à une si formidable in- 
vasion. Pourquoi s'opposerait-il donc à l'invasion des 
Uemands dans une province brésilienne? En eiï'eU 
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jamaîi le gouvernement américain n'a dit un seul mot 
n'a Ut le moindre geste qui témoigne d'une int 
Iimii pareille à L'égard des Allemands, pas plu- qu';i 

rd des I laitons qui envahissant maintenant 
rtque du Sud e( celle du Non! en niasses loujovc 
egoies Ktiiei . 

Mais, dira-ton, si l'empire germanique n'exerce Kl 
curie domination politique sur 1rs Altéra U\'\< M 

Brésil, ceux-ci sa porlugtùservnl et seront perdus pou 
la nationalité de la mère patrie. D'où il ressort qu'il 
JViul la domination politique pour l'extension nalic 
nale. 

Celle proposition est complètement Pau tout 

ses faces* L'expansion nationale es! possible sans do 
mi nation politique et la domination politique ne pro- 
duit pas toujours l'expansion nation.de. 

La nationalité française >'e>l répandue au Canada, 
malgré «pie la domination de la France a cessé sur ce 
pays (î). Inversement, malgré la domination politique 
de l* Allemagne dans le Posen et la Silésie, non seul 
ment l'élément polonais de ces régions n'a pas : 



(t) On pourra il m'mc «lire : gràre a ce ijne celte douii 
a cassé, Beaucoup de Canadiens français affirment que leur na- 
tionalité aurait lait moins de progrès sou* lu domination fran- 
çaise «| "Telle n'en a fait sous la domination anglaise. 



E f imu:fle\io\, i nm ni n 






i(oiilrtitr, il si avance. On n'ignore oertata» 
ment pas n fait à Berlin puisque I- gouvenaaiMftt 
prussien pousse * !* s cris d'alarme ri prend tous les 
jours Agi - plus draconienne! ri plus brutal 

pour la défense n de la culture germanique dans les 
ancienne^ lûnaises. 

Il est facile de se représenter ce qui arrivera dans 
l'Étal de Saftta Galbarina. l'ont simplement ceci * 
quand les Ulemands \ seront devenus plus nombreux 
que les Portugais et quand ils auront germanisé lee 
Portugais, L'État «le Santa Cathartna sera un État il 
lemand, allié avec les Etats portugais de Sao Paulu, 
Minus Geraes, etc., comme la province française de 
Québec est alliée, au sein de la Doniiiiion du Canada, 
aux provinces anglaises de l'Ontario et de la Colombie. 
Le« droits des Français sont scrupuleusement rcspei 
dans la fédération canadienne. Rien a 'empêche mie 
les droits des Allemands soient respectés tout aussi 
scrupuleusement dans la fédération brésilienne, Mais 
si les Allemands, établis dans l'État de Santa Calhafina, 
ne parviennent pas à germaniser les Portugais et se 
portuguisent, au contraire, eux-mêmes, c Vsi que i 
est conforme aux conditions naturelles cl alors au ru ne 
politique n'y pourra rien. Car si même l'État de Santa 
Catharina était annexé à l'Allemagne* les Portugais y 
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composeraient un ciraient irréductible et on se trouve 
rail dans les mêmes conditions qu'au Posen. 

Allons encore plus loin dans le sens de nos adver- 
saires. Imaginons qu'un jour le gouvernement de 
Washington, frappé de démence, veuille s'opposer au 
débarquement des colons allemands au Brésil. On m 
comprend vraiment pas pourquoi il le ferait; niais ad- 
mettons le* Est-ce que cela sera une raison pour l'Al- 
lemagne de faire la guerre aux États Unis? Cette ïd> • 
ne soutient pas la critique un seul instant. 

Tout d'abord que signifie la colonisation allemande 
au Brésil? En fait, cela se ramené a la possibilité pour 
Schulze, Muller et d'autres individus d'aller s'établir à 
Santa Catliarina ou ailleurs el d'y gagner plus d'aï 
qu'en Saxe ou en \\ urtemberg. Si les Etats-Unis B*dj 
posent au débarquement dps dits Schulze et Midle 
au Brésil et que l'Allemagne fasse une guerre, qu'est-ce 
qu'il arrivera? C'est que tous les Allemands devront 
donner dix à douze milliards de francs, c'est-à-dire 
payer 5 à 6oo millions de francs d'impôts supplémen- 
taires pendant soixante ans, afin que quelques Allemand 
peu nombreux puissent réaliser plus de bénéll 
N'est-ce pas là la plus injuste des politiques? Pourquoi 
le gouvernement Allemand doit- il avoir plus de ten- 
dresse pour les citoyens qui désirent s'établir au Brésil 
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que pour ceux qui désirent rester clans leur pa>s? 
Pourquoi créer de si monstrueux privilèges. La ten- 
dresse d'un gouvernement doit être égale pour tous le^ 
citoyens. 

Ajoutez encore que la somme des intérêts à payer 
pour les dépenses de la guerre dépassera, dans une 
mesure énorme, les bénéfices que pourront réaliser les 
colons. Au point de vue économique cela sera une af- 
faire mauvaise ; donc, au point de vue politique, une 
affaire absurde. 

Il faut considérer de plus que, dans l'hypothèse 
d'une opposition des Etats-Unis, une guerre permet- 
trait aux Allemands de coloniser le Brésil seulement 
si elle était victorieuse. Mais rien ne prouve qu'elle le 
sera nécessairement. Alors les Allemands auraient dé- 
pensé dix ou douze milliards de francs (1) pour ne pas 
avoir le droit de coloniser le Brésil ! Peut-on imaginer 
une opération plus désastreuse, donc une conception 
plus enfantine ? 

(1) Il est impossible de dompter une puissance maritime sans 
envahir son territoire pour y détruire ses arsenaux. Sans cela, 
une flotte battue peut être remplacée par une autre. Or si les 
Allemands voulaient débarquer aux Etats-Unis, la somme de dix 
ou douze milliards de francs serait même insuffisante. Il ne faut 
pas oublier que les Anglais ont dû dépenser 7 milliards de francs 
pour vaincre 40 600 soldats Boers. 
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Un (Irniicr argument contre le publiciste de la Cot* 
hmporury liericir. Il «lit que, lorsque les Allemands 
auront cthnngraphiquement absorbé le Brésil méri- 
dional, la quc-tinii de leur suprématie se posera. Quand 
ce moment \ 'tendra- 1- il! 1 Peut-être dans cinquante ans. 
peut-être clans un siècle. Or, je le demande, n est-il 
pas insensé de dépenser îles milliards et des milliards, 
à l'heure actuelle, pour des naxires qui ne devront être 
employés que dans un siècle ou un demi-siècle? Ne 
serait-il pas beaucoup plus raisonnable de commencer 
les préparatifs alors, d'autant plus que toutes les cons- 
tructions na\ales, faites de nos jours, ne pourront plus 
servir parce qu'elles seront démodées. 

Considérons maintenant une autre hypothèse que le . 
publiciste de la Contempornry lleview n'a pas envisagée. 
Et si le Brésil refuse de recevoir les colons allemands, 
l'empire germanique de\ra-l-il lui déclarer la guerre? 
Non certes, parce qu'on rentrerait dans la combinai- 

, i son injuste d'un peuple entier payant de lourds impôts 

• ; pour le bénéfice de quelques particuliers. 

>. Que faire alors? D'abord et en général éviter les 

pays inhospitaliers et aller seulement dans ceux qui ne 

j; le sont pas. Ensuite faire agir les ressorts intérieurs des 

pays et les partis politiques pour obtenir le triomphe 
de la justice. 
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L'Australie peut servir 5 illustrer nia pensée. 

L'exemple de ce pays démontre tout d'ahnrd. soit 
dit par pai*enthèse, que la domination politique n'as- 
sure pas toujours un débouché à l'émigration natio- 
nale. L'Australie appartient à l'Angleterre; rependant 
elle empêche, dans certaines circonstances, le débar- 
quement des colons anylais ( i ) . 

Mais cette brutale injustice, cette violation grossière 
des principes fondamentaux du droit des gens ne peut 
pas être éternelle par la raison toute simple qu'elle est 
contraire aux intérêts bien entendus des violateurs eux- 
mêmes, et qu'elle constitue une folie et une erreur. Les 
ouvriers sont, à l'heure actuelle, tout-puissants aux 
parlements Australiens. Ils ont fait des lois absurdes, 
aveuglés par leur intérêt mal entendu. Mais déjà il 
se forme des partis qui sont fatigués du joug des 



(i) La Russie est considérée comme l'ennemie traditionnelle 
de l'Angleterre. On répète partout et chaque jour le \ieu\ cliché 
qu'un choc est inévitable et fatal entre ces deux nations. Cepen- 
dant, l'établissement des Anglais eu Russie n'est soumis à aucune 
des limitations que rencontre leur établissement en \ustrulic. 
D'après la loi russe, un Anglais arrivé dans l'empire des Tsars 
par suite d'un contrat passé avec un entrepreneur de ce pays, 
n'est nullement empêché de passer la frontière et d'aller ou bon 
lui semble. On voit donc que le régime des ennemis peut être. 
quelquefois plus libéral que celui des propres sujets. 



8o 



IN MM WrtE 



ouvriers et qui s'en libéreront lot ou tard. L'în 
étant un état anti social ri pathologique, ne p€ 
être étemelle, parce que tout organisme, auss 



il est vivant, a la faculté de 



ii contre 



temps qui l est vivant, a La tnciilic* ae ni: 
maladie* 

Si donc le Brésil défendait ri m migration allem 

au lieu do (ni faire la guerre, l'empire devrait poussa 
lea Allemands déjà établis dans ce pays h faire d'éner- 
giques campagnes politiques pour obtenir le 
de leurs droits, 

Ce qui se passe aux États Unis démontre que des 
campagnes de ce genre on! beaucoup de chance d'aboi* 
tir au résultat désire. L'exclusivisme national commença 
aussi, hélas, à sévir dans la grande fédération améri 
eaine autrefois si admirablement libérale. Cependant 
malgré toutes les restrictions imposées aux immigrants 
8o3 ooo Européens se sont établis aux: États-Unis en 
iqo'?. Tl serait maintenant impossible au gouvernement 
de Washington, même s'H le désirait* de prohiber en 
tièrement l'immigration, parce qu'un nombre immense 
d'étrangers sont déjà naturalisés Américains. En typf 
tant leurs voîx aux urnes, ils pourraient toujours ren- 
verser, avec l'aide des partis indigènes adverses, le parti 
qui serait opposé au débarquement des immigrants. 1 
ne faut pas oublier que les partis politiques se disputent 
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nouveaux arrivants dans leur intérél particulier. 
Uix Etals-l ni s les Immigrants deviennent la proie des 
ésês h la recherche des bulletins de vole. Ce «ml les 

idigènes qui poussent les immigrants a se faire nalu- 
liser le plus vile possible. 

Je me suis arrêté longuement sur l'article de la Con 
tmporary Review parce qu'il est un échantillon re- 
larrpiable de ces profondes spéculations politiques qui, 
quand on les serre de près, témoignent de l'ignorance 
la plus complète des phénomènes sociaux. Les articles 
de ce genre sont extrêmement malfaisants. Le grand 
public s'y laisse prendre. On s'imagine qu'il y a 
quelque réalité sous ees phrases pompeuses et vides, 
et d'année en année on continue à rouler dans les fa- 
nes tes ornières de la routine. Il est temps de s'élever 
de la façon la plus énergique contre celte manière si 
superficielle et par conséquent si coupable de traiter 
les pins graves intérêts nationaux. 

Je vais donner main tenant quelques autres exemples 
de la frivolité des hommes d'Etat. Mais je devrai me 
borner, car, en vérité, on pourrait en citer des milliers 
et des milliers. 

Commençons par la France. 

J'extrais ce passage d'une lettre que m'écrivait 
M- Frédéric Passy au mois de mai iuuo\ 

5* 
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u L'u personnage, très au courant de* affaires riiili- 
lahes que je préfère ne pas nommer, mais < j m peut 
inlluer sur nos déclinées, me disait récemment : l'Ai- 
leniagne ne nous attaque pas paire qu'elle sail qo'c 
moment nous possédons un meilleur armement. Le 
sien ne vaut i îeu. Hais elle est en train de le refaire. 
Dans trois am elle sera plus forte que nous» et, ce jour, 
elle nous cherchera querelle. C'est absolument fatal 
Donc la plus vulgaire prudence nous commande Je 
Baisil la première occasion de prendre l'uHen 
quand nous lui aurons donne une bonne racJ» 
tiendra tranquille comme la France le fait depuis li 
ipÊOL ans ». 

On cruit vrainienl rêver quand on entend un homme 
'il lfr.it tenir nu langage aussi plein de crânerie que de 
candeur, un 1 i i! j a peut-être plus d'incori 

séquences que de mots. Non, vraiment, il e>l inq 
Bible d'imaginer que la frivolité puisse aller plus bàn. 

D'abord le point de vue technique. L'armement ni 
fait pas tout. Il y a mille autres cireom la nées qui jouen 
un grand rôle dans l'art de la guerre. L'armement 
Anglais n'était pas inférieur a celui des lloers. Cela n a 
pas empêché les Anglais de subir les plus grav< 
faites, Mais la plus grande inconséquence de la tirade 
est dans la dernière phrase : « nous donnerons une 
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raclée à l'Allemagne et elle se tiendra tranquille, comme 
la France depuis 3i ans ». D'abord la France ne s'est 
pas tenue tranquille pendant 32 ans puisqu'elle a refait 
ses forces militaires et les a rendues formidables. 1/ \1- 
lemagne imitera cet exemple. Mais ensuite, en admet- 
tant même que l'Allemagne reçoive une « raclée » 
est-il vraiment raisonnable de dépenser de i5 à iX mil- 
liards peut-être et de faire tuer de /100000 à 5oo ooo 
Français pour obliger l'Allemagne à se tenir tranquille 
pendant 32 ans, après quoi elle sera à même de re- 
commencer ! Cette idée que les hommes, jusqu'à la lin 
des siècles, n'auront pis autre chose à faire que de se 
massacrer sans trêve et sans raison est véritablement 
un cas de pathologie mentale des plus accusés. Ajoutez 
que l'Allemagne s'est tenue tranquille sans que la 
France ait eu besoin pour cela de brûler une cartouche, 
et que rien ne prouve qu'elle ne continuera pas à faire 
de même dans les trente -deux années suivantes, si elle 
n'est pas provoquée. Il est donc parfaitement inutile 
de dépenser 18 milliards et de verser le sang le plus 
précieux pour atteindre un résultat qui peut être ob- 
tenu sans le moindre effort et tout naturellement. 

Passons la Manche. Nous trouvons ici un cas de 
frivolité encore plus extraordinaire, si c'est possible. 

On dirait véritablement que l'Angleterre a la passion 
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i.il.' <li" porter aux nues ceux de ses hommes d'Etal 
ijui mil agi ;i\rc le plus de légèreté cl qui se sont con- 
duits t mu un ,1^ grands enfants* 

hi sa difficulté d'une nature plus «pi*' secondaire 
naissent à un moment donné entre les anglais établis 
au Transvaal et le gouvernement Bocr. Elles auraient 
pu être tranchées de la manière la plus facile avec un 
peu ■ le* bonne volonté de la pari du gouvernement bri- 
tannique. Et» < v n définitive, >î même on nYtaii pas 
parvenu ;i s'entendre par des arrangements directs, 
Des difficultés étaient si insignifiantes, elles mettaient 
si peu en danger les iniérèis primordial de la 
nal ion, elles portaient si peu atteinte à snn Inumcnr 
qu'elles pouvaient parfaitement ôlre déférées à la rour 
de La Haye pur le plus Limoré des diplomates. Mais 
M. Chamberlain, le grand homme d* Etat qui gouvernail 
alors'i Londres, ne l'entendait pas de celle façon* Il dé- 
clara l*i guerre. Dans son opinion elle devait durer deux 
mois cl devait coûter 25 millions délivres sterling. Les 
troupes Je sa gracieuse Majesté seraient entrées triom 
plialemciilii Pretoria, enseignes déployées, l'Angleterre 
aurait été ivre de joie et M. Chamberlain, porté au (!a- 
pitole par une foule eu délire, aurait éprouvé la plus 
délicieuse de toutes les satisfactions, celle de s'entendre 
proclamer génie politique par un peuple enthousiasmé. 
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Au lion (le .(l.i li guerre a duré plus do deux ans 
et demi; cllr a coûté plu» île 3oo millions de livret, 
sans compter (détail négligeable) tant de préci 
splendides Existences btimaities fauchée! h la Déni de 
Page. imaginez un simple ingénieur comme 

M. Chamberlain, présenîanl tus dévia de i5 millions 
pour une entreprise queleonque qui, une f*>N îei 
mime, revient à 3oo millions. Il n'y aurait pas de 
déconsidération assez haute pour accabler cet ingé- 
nieur. Il serait proclamé a rchi- incapable cl ignorant. 
Il serait conspué de tous eûtes. Certes aucune com- 
pagnie et aucun particulier ne lui offrirait le travail le 
plus insignifiant,!] irait cacher sa honte dans la retraite 
la plus inaccessible. 

Mais de* qu'il s agit des affaires de l'Etat, c'est juste 
le contraire. M, Chamberlain pour avoir agi avec 
l'é lourd erie d'un enfant de dix ans a été porté aux nues 
et est devenu l'idole d'une bonne partie du peuple an- 
glais. Cependant les preuves de sa frivolité sont écra- 
santes L'événement accompli, les hommes tués et les 
millions dépensés, M. Chamberlain est allé faire une 
tournée en Afrique pour se mettre au courant de la 
situation, Que n a-t-il entrepris cette tournée avant la 
guerre? Il aurait peut-être épargné la vie de Coooo 
hommes et la dépense de sept milliards de francs. 
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Si < n< niv. ipcée tous ces sacrifices, le but des An- 
glais avait été atteint. Cela n'est même pas. On a fait 
la guerre aux Boers parce que ceux-ci diminuaient 
bfoéfa s s des compagnies minières anglaises, Maie 
nant les Anglais eux-mêmes 1rs réduisent dans une 
mesure plus considérable en les frappant d'impôts poat 
payer les dépenses Je la guerre. Ajoutez à cela que, 
par suite des désordres provenant des hostilités, le 
dément des mines est tombé a îa moitié de ce qu'il 
était avant la rupture de la paix. Il est difficile de dire 
combien il faudra d'années pour revenir a l'ancien 
taux de production. 

Le plus extraordinaire dan- toute celte alla ir< 
que les u génies >> politiques de notre temps ne < 
p. 'en nent pas l' injustice suprême des entreprises de ce 
genre. C'est le cas dont j'ai parlé plus haut,! pi 
b colonisation du Brésil. Le peuple Anglais va p 
•><>>> millions de- francs d'impôts supplém 
pendant un nombre d'années indéfini pour procures 
des bénéfices plus élevés a quelques Anglais pos- 
eurs des mines. Cela est non seulement d'uM 
iniquité révoltante, mais encore d'une absurdité qui 
dépasse toute imagination. Cela revient, en effet, i 
faire la guerre pour spolier le vainqueur ! C'est vérita- 
blement un comble î 



IGNORANCE, IRREFLEXION, FRIVOLITE N7 

M. Chamberlain ne pouvait pas ne pa> >au>ir qui» 

la guerre à noire époque est une affaire très coûteuse. 

Dans ces conditions à qui sert-elle? Si elle ne rapporte 

rien au triomphateur lui-même, elle se réduit à une 

colossale mystification, ou en d'autres tenues à une 

pure folie. 

Mais quel est l'homme d'Etat qui se donne la peine 
de réfléchir sérieusement? Quel est celui qui pès-c sons 
toutes ses faces une entreprise militaire? Sitôt (pic les 
fumées a patriotiques » montent au cerxcau, on dirait 
que toute raison doit se taire. 

Les affaires internationales (les plus gra\es qui 
existent au monde) ont été jusqu'à nos jours un sport 
pour les gentilshommes désœuvrés et les sou\ crains. 
On s'en occupe fort souvent d'une façon ennu\ée cl 
distraite entre deux parties de golf ou entre deux llirls 
passionnants. Aussi ces affaires ont-elles été menées 
avec une élourderic et une légèreté tellement énormes 
que cela parait inadmissible et incroyable. 

Un homme d'Etal, ayant la prétention de mériter ce 
titre, devrait avoir toujours prêt un plan d'organisation 
politique embrassant le globe entier. À notre époque il 
ne peut plus en être autrement. La planète s'est rape- 
tissée grâce aux moyens perfectionnés de communica- 
tion. Elle forme un seul échiquier. L'homme d'Etat 
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véritable devrait posséder des idées parfaitement 
nettes sur les mesures à prendre pour faire i 
l'ordre sur le globe entier, unique moyen d'assurer le 

maximum de prospérité à sa patrie. Mais on peut pf 
ri er cod t contre un, sans avoir la moindre chance de 
perdre, qu'il n'y a pas actuellement un seul homme 
d'État en Europe qui ah songé à rien de pareil. In 
homme d'Etal qui prend simultanément en considé- 
ration des intérêts de tous les peuples de la terre ! Cela 
ne s'est jamais vu ! Cela serait même, d'après nos idées 
enfantines, anti-patriotique... Encore un peu, on dirait 
criminel 1 Avoir un horizon embrassant le globe entier 1 
Quel idéalisme ! Quelle aberration! L'empereur GtiO- 
la mue II proclame solennellement que son horizon, à 
lui, ne dépasse pas les frontières de l'Allemagne, Il nv 
s'aperçoit pas que son empire n'est pas une planète 
isolée roulant dans les espaces célestes. Il ne s'aperçoit 
pas que son empire est lu partie d'un ensemble plus vaste 
qui l'enserre de toute part et qu'une Allemagne heu 
reusc, au milieu d'une Europe qui ne l'est pas, est 
une pure impossibilité ! 

Et l'horizon des hommes d'Etat est aussi limité dans 
le temps que dans l'espace. On peut parier également 
que pas un seul ne fait des considérations dépassant 
un avenir de dix ou quinze ans. Tous vivent an 
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sur le fuur, se laissant guider par le hasard dci 
leni nts, sans même se douter peut-être qu'il puisse 
être autrement et qu'il boïI possible de tracer un 
Bande conduite s'étendent snr plusieurs décades ou 

irnu' ^m r un siècle. 1 n seul homme d'Etat s eu des 
aussi longues. Ce fut Pierre le Grand,.. Le 
nalheur veut seulement que l'écrit où elles ont été 

Dnsignées ait été forgé, en iSta, par un écrivain 

rançais appelé Lesur. 

Ignorance profonde des phénomènes sociaux les plus 
Béroentaires et les plus fondamentaux, routines invé- 
térées, conceptions enfantines, légèreté, frivolité, (ulî- 
H te et avec cela infal nation profonde et orgueil sans 
limite, tels ont été, sauf quelques très rares exceptions, 
les traits caractéristiques des hommes d'Etat du passé 
il tels sont encore ceux du présent, 

Mais le glas funèbre de la politique des aristocrates 
léVmivrés ne va pas Larder a sonner. Des générations 
îouvelles se lèvent qui sont composées non pris dé 
itilsbommes oisifs, mais de travailleur* infatigables, 
fouillant, dans toutes les directions les mystères de la 
lalure. Le grand soleil rie la démocratie monte à Thon- 
ton poussé par le socialisme. Les anciennes idées vieil- 
lottes et él roi lus vont être balayées par V irrésistible cou- 
rant de l'opinion moderne. Des millions de malheureux 
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dont les ancêtres ont été affamés depuis des siècles et 
tyrannisés de la façon la plus cruelle lèvent maintenant 
la tête et demandent leur place au banquet de la vie 
Le triomphe de la démocratie est inévitable. Et il ne 
faut entendre par ce mot ni un nivellement brutal des 
conditions économiques, ni la suppression de tout raf- 
finement dans les idées et les mœurs. Non, le triomphe 
de la démocratie signiiie rétablissement d'une plus 
grande somme de jus'ice et la fin de l'exploitation 
odieuse de l'homme par l'homme qui est encore presque 
partout la base de l'organisation sociale. 



CHAPITRE V 



L ABSENCE DE LOGIQUE 



L'absence de logique peut être considérée aussi 
comme un cas de pathologie cérébrale. Si un homme 
venait affirmer avec conviction que A étant égal à B et 
B à C, C n'est pas égal à A, il prouverait que sa raison 
n'est pas saine. Sans doute l'absence de logique com- 
porte les nuances les plus extrêmes. Mais arrivée à un 
degré considérable d'acuité, nul ne peut contester qu'elle 
ne constitue un cas de folie, parce qu'elle démontre que 
l'organe de la pensée ne fonctionne plus d'une façon 
normale. 

Maintenant, chaque fois qu'on vient affirmer que la 
guerre est utile, bienfaisante ou au moins indispensable, 
il est extrêmement facile de prouver qu'on est en pré- 
sence de raisonnements illogiques, donc d'un cas de 
folie. 
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casion 
lîsans de la guerre. Je ne veux pas les répeter ici et 

aérai seulement quelques réflexions qui ai 
présentées h mon esprit dans ces dernières ann< 
par suite de mes lectures, soi t par suite d'autres < u- 
consiances. 

On comprendra qu'il est impossible de combattre 
lès erreurs de mes adversaires dans un ordre systéma- 
tique quelconque, parce que la nature mémo de l'errew 
esl précisément le vagabondage de l'esprit. 

Le- partisans de la guerre disent qu'elle est utile 
parce qu'elle engendre des vertus. C'est ce que soutient 
Proudhon dans le passage suivant tiré de son ouvj 
intitulé De la guerre et de ta pair qui parut en e86s 
u La guerre est le phénomène le plus profond, le plus 
sublime de notre vie morale.,, c'est elle qui, dans le: 
harmonies de la nature et de rhumaiûté, donne la not< 
la plus puissante ; elle agit sur l'urne comme L'éclat dl 
tonnerre, connue la voix de l'ouragan, mélange d* 
génie et d'audace, de poésie et de passion, de suprême 
justice et de tragique héroïsme; sa majesté nous étonnf 



(i) La guerre et ses prétendus bienfaits. Paris À. CoJin j8tj 
La Fédération de l'Europe. 
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H, pins la réflexion la euuleinple, plus h- t. m -m > 'é 
prend pour elle d'enthousiasme, La guerre, dans 
laquelle une fausse philosophie, une philanthropie plus 
fausse encore, ne nous montre qu'un épouvantable 
fléau, l'explosion de notre méchanceté innée, eslla naa^ 
nifestation des colères célestes, L'expression la plus 
incorruptible de noire conscience, l'acte qui malgré 
l'influence impure ([ni s'y mêle, nous honore le plus 
tlevaut la création et devant l'Éternel. Elle estjustici&ro, 
révélation de la justice, de l'idéal, discipline Je! huma- 
nité. Les conquérants sont les mm ils prîmes que l'huma-* 
11 i té respecte ; les pacifiques, les débonnaires soul 
méprisés, bafoués» jetésà l'échafaud ou au couvent » (i). 

Comme déclama lion, ce passage est fort beau ; seu- 
oment il contient presque autant de aophismes que de 
mots. 

Le premier sophisme est de confondre la vertu 
avec l'agent qui la produit parfois. Les vertus sont 
utiles, non l'agent qui les fait naître* Si les vertus 
dont parle Proudhon n'étaient engendrées que par la 
guerre seule, alors, a la rigueur, ses arguments miraient 
encore quelque semblant de logique. Mais tout te 



(i) Gîte par E. Ollivîer L'empire libéral, Paris, Gamier frères 
1000, lome \, p. 447. 
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monde -ait qu'il n'en esl pas ainsi. On peut manifester 
lfN wrlu- lo plu> hautes en se consacrant à n'importa 
quelle ormpalion : la politique, la science, la philan- 
thropie. Ku^uile l'roudhon ne s'aperçoit pas que les 
\erlu*», o:-ca>ionnellement engendrées par la guerre, 
s<mt toujours bonnes par elles-mêmes tandis que h 
guerre nV*l jamais bonne [>ar elle-même. Donc l'effort 
de l'humanité doit tendre à avoir les vertus sans le mal 
qui les produit. Kl comme les vertus peuvent parfaite- 
ment \enir d'une au Ire source que la guerre, celle-ci 
est inutile, donc mauvaise. Considérez encore, et ceci 
a été dit et redit mille fois, que les inondations, 
les incendies, les épidémies peuvent provoquer des 
vertus. 11 serait slupide cependant de vanter l'œuvre 
des incendiaires parce qu'elle peut donner l'occasion 
à des pompiers de commettre des actes héroïques de 
dévouement. 

En second lieu Proudhon néglige de faire attention 
que si la guerre peut produire parfois des vertus, elle 
produit toujours et nécessairement les vices les plus 
odieux et les plus infâmes. Et tandis que les vertus 
peuvent se manifester sans les combats, il est im- 
possible de faire la guerre sans commettre le plus 
horrible de tous les crimes : l'homicide. Or venir 
affirmer que l'on devient vertueux qar la pratipue 
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Ldu crime est la plus complète négation de la logique 
<jui se puisse imaginer. 

De plus Proudhon ne se demande pas un seul ins- 
tant si les passions destructrices, engendrées par la 
guerre, ne dépassent pas de beaucoup les vertus qu'elle 
peut provoquer parfois. Or c'est précisément le cas. 
C'est par suite de la guerre que l'homme commet froi- 
dement et sans remords des actes de cruauté qui lui 
paraîtraient absolument révoltants dans la vie civile. 
C'est par la guerre que l'homme se dégrade jusqu'à la 
férocité de l'animal (i). 



(i) Relever les atrocités de la guerre est naïf, tant il s'en coin met. 
Cependant je me permettrai d'en citer une, fort caractéristique, 
dont j'ai lu récemment le récit dans un journal, à propos des 
mémoires du général Lœwenstcrn. Il était au service de l'empe- 
reur Alexandre I er . 11 raconte que pendant la campagne de Saxe 
« avant surpris et fait prisonniers cent cinquante artilleurs fran- 
çais avec leurs officiers, il venait de donner des ordres pour leur 
faire distribuer des vivres, lorsqu'il apprit avec indignation qu'un 
de ses collègues les avait fait fusiller ». Peut- on imaginer un 
acte plus odieux ? De quoi étaient coupables les malheureux 
artilleurs français ? De servir leur patrie. Mais les bourreaux qui 
les exécutèrent ne faisaient-ils pas la mémo chose ? Et puis mas- 
sacrer des hommes qui s'étaient rendus en avant confiance dans 
la lovauté de leurs adversaires, quoi de plus vil et de plus 
infâme ? On peut juger à ce trait ce que valent les déclamations 
de Proudhon, quand il affirme que la guerre développe les plus 
noble, s vertus. 
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Il y a chez I* roui H ion une a» Ire erreur : oôlï^ 
fi<hf le courage avec la vertu. Le plus infâme sp 
dassin, une fois en face de son adversaire, s'il c 
avec héroïsme, peut «mériter tous les éloges que Proua- 
hon décerne atn guerrîea 

La dernière phrase du passage que je viens \V aies 
est aussi une perle. « Les conquérants sont les agà£| 
princes que l'humanité respecte; les débonnaïi 
méprisés ». Si IVnmlln.ui avait dit : <c Au moyen fa 
tout le monde était persuadé que le soleil tournai! 
autour de la terre, donc, à ceîle époque, il en cl 
ainsi », il aurait fait le même raisonnement, La conclu 
ston vraie n'est pas qu'au moyen âge le soleil toui 
autour de la terre, mais qu'au moyen à^c tout le in» 
se trompait. De même, si tout le monde croit mainte 
liant que les conquérants sont respectables et l« 
verains pacifiques méprisables, c'est que lout le monJ 
se trompe et nullement qu'il en est ainsi. 

Mais la plus grande erreur du célèbre socialiste fran 
çais consiste à croire qu'on fait la guerre pour cultive 
les vertus. Il suffit de songer un seul instant au vérïl 
but de la guerre pour comprendre que ses argument 
sont une pure logomachie, un cliquetis de mots BQ 
nores et rien de plus. La guerre a pour but de viole 
le droit de quelqu'un, de faire souffrir quelqu'un. 
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• ■- e>t donc bel et bien cl ne peut pas être autre 
lc >se qu'une action criminelle. Car, dans toutes 1rs 
1 i-i- et d'après boutée les logiques «lu monde, 
Ihoïomc qui cherche sciemment à diminuer le bon- 
heur de ses semblables est un inalïailenr, L martyre 
de millions de malheureux : les Polonais, les Aiiui'- 
mens, li - M irédunicns, les Abacicns ne se sérail 
jamais effectué sans la guerre. Sans elle le droit 
régnerait sur le globe entier et il n'y aurait pas 
d'oppressions nationales, parlant pas de souffrances, 

El ce qui montre encore combien se trompent eeu\ 
qui pensent que la guerre engendre des vertu c*eel 
qu'ils attribuent cette puissance magique (iniquement 
à la guerre étrangère. Pourquoi ? Tout le monde sait 
que les guerres civiles, étant les plus acharnées, 
peuvent provoquer de plus grands dévouements et de 
plus grands sacrifices. Pourquoi ne vient-on pas de- 
mander que les nations se déchirent un peu de temps 
en temps pour Taire pousser de sublimes vertus ? 

Et puis qu'est-ce que Yêlranrjer'} Si les nations eu- 
ropéennes s'unissaient demain en fédération, tous les 
Européens se considéreraient comme compatriotes 
aussi bien que les Français de Genève considèrent main- 
tenant comme compatriotes les Allemands de Berne et 
les Italiens de Lugano. La fédération de l'Europe 
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pourrait se faire demain si \rrnem. 

laient. L'idée d'étranj nielle, 

une 1res forte mesure, il n'est pas logiqui 
a la guerre étrangère des vertus tjtie no possèd 

guerre civile. Or personne ne préconise les 
de celle dernière. 

Le sophisme qui consiste à confondre leavçc 

la seule défense si signalé bien des I 

dit : « Je combattrai jusqu'à la dernière goutte démon 
sang pour avoir le droit de prier Dieu à ma 
un héros digne de la plus profonde admira lion el delà 
plus grande estime. Mais, pour que cette phrase puisse 
être prononcée, il faut nécessairement qu'un autre 
homme dise : fc Je combattrai jusqu'à la dernière 
goutte de mon sang pour empêcher me m prochain àt 
prier Dieu à sa guise ». Si la première déclaration 
est admirable cl magnifique, la seconde est odieuse et 
haïssable dans une mesure égale. Or, comme l'acte de 
la défense est le second moment, tandis que I 
l'attaque est le premier, et comme l'attaque o>l 
sèment la guerre, la guerre, en elle-même, est un n 
criminel, non un acte héroïque. Après Sedan les Aile- 
mands on t continué les hostilités pour prendre l'Al- 
sace- Lorraine, c'est-à-dire le l/im il "autrui, puisque 
les habitants de celte province proclamaient à cor el I 
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Lcris qu'ils ne voulaient pas être annexés à l'empire ger- 
"f manique. Cette guerre était donc faite pour violer le 

* droit des Français et nullement pour défendre celui des 

• Allemands. 

Puisqu'un combat n'est pas possible sans agresseur, 
on commet une aberration mentale en identifiant la 
guerre avec la seule défense. 

Passons à d'autres arguments. 

Il y en a un très célèbre de l'ordre théologiquc. « La 
guerre, dit le maréchal de Moltke, est conforme à 
l'ordre des choses établi par Dieu ». Le fameux stra- 
tégiste prussien ne pouvait pas ignorer, il me semble, 
que bon nombre d'individus nient absolument l'exis- 
tence de Dieu. La nécessité de la guerre n'est donc pas 
évidente pour les athées. Et puis, il y a lieu de croire 
que l'ami de Bismarck avait aussi entendu parler d'une 
religion appelée christianisme qui, loin de commander 
la guerre, commandait, au contraire, d'aimer le pro- 
chain comme soi-mêrhe. 

D'ailleurs le maréchal de Moltke s'exprimait d'une 
façon incorrecte. Il aurait dû dire : « la guerre est 
conforme au désordre des choses établi par Dieu », car 
la guerre n'est autre chose que la perpétuité de l'anarchie 
internationale. Ce petit préfixe, ajouté au mot ordre 



aurail suffi à ouvrir les yeua au maréchal prussi 
le faire revenir li la compréhension de la véril 

une infini qui établit le désordre et le 

c'est une contradiction dans lea termes. 

11 v a un autre moyen de convaincre le niai 
qu'il se trompe grossièrement. Dire que la guerre est 
établie par Dieu, c'est dire que l.i désunion de l' Eu- 
rope, qui provient de la guen paiement déen 
parlai. Mais alors pourquoi pas aussi la désunion «.le 
l'Allemagne? Cette nation, pendant de longs sii 
était composée d'États qui se faisaient des guerres per- 
pétuelles. Tels avaient éle les décrets de la Providence. 
Comment le maréchal de Moltke ne se croyait-il pas 
obligé, par sa foi, de respecter le désordre des cho§£fl 
établi en Allemagne? Que lui voyons-nous faire, an 
contraire. Nous le voyons travailler toute sa vie h l'uni lé 
de ce pays, c'est-à-dire à rétablissement de rapport 
juridiques entre les États dont il était formé. Le ma- 
réchal de Moltke ne s'est pas soucié un seul instant de 
l'ordre établi par Dieu, sitôt qu'il l'a trouvé contraire 1 
aspirations et à ses idées politiques. De quel droil 
venait-il donc affirmer que les socialistes devaient res 
pecter le désordre de l'Europe qui est le principal ofc 
stacle s'opposanl h leur bien-être ? 
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Très rapidement je veux relever encore deû\ grand? 
bienfaits qu'on attribue a ta guerre, mais qui ont Jp iin« 
^nnriL une valeur plutôt rétrospective : elle a odbtrf; 



forr 
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t les grandes nationalités, elle a sauv 
civilisation. 

\j irénéral Frey affirme que la Chine, devenue au- 
jourd'hui très pacifique et avec raison, doit cependant 
sa grandeur h la guerre (i). Kn d'autres termes, c'est 
par la guerre qu'a été créée son unité nationale. C'est 
une idée très répandue, non seulement pour la Chine, 
mais pour toutes les autres grandes nations. Cepen- 
dant elle est complètement fausse, C'est L'idée con- 
traire qui est la vraie. Au lieu de parler de la Chine, 
dont nous connaissons très mal l'histoire, parlons des 
pays européens et d'événements qui se sont passés sous 
nos yeux. 

Par suite d'une longue élaboration intellectuelle 
dont il est inutile de relever ici les péripéties, les Ita- 
liens au xix* siècle, ont ardemment désiré s'unir en 
corps de nation. Si les Habsbourg et les Bourbons 
s'étaient respectueusement inclinés devant les vœux 
populaires, l'unité italienne se serait faite beaucoup 
dus vile, probablement dans les premières années du 



(i) Revue des Deux Mondes du i B> octobre 190$, p. 53 7, 
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xix* $bfecie par des voies légales, coin me, il 
Funii nigiihnr de l'Au^Ui! 

bourgs et les Bourbons rionl pas \uulu s< 
former aux verax populaires. Les Italiens el 
giisj pour forcer les résistances de V Auh 
Naples, ont été obligés de combattre. ^ 
léon III et Victor Emmanuel avaient été bal 
g«ene n'aurait |>a> fait l'unité de la nation italienne, 
elle aurait empêché de la faire, tout comme en [8&g. 

ilei exemple peut s'appliquer à tous les auttr- pays. 
C'est à partir du moment où les soirn-nuiis de E ancien 
Saint- Empire romain de la nation germanique ont s 
cordé a leurs vassaux le» droits de souveraine lé, c 
à dire le droit de faire la guerre, que i*unité <I 
magne a élé brisée. Et pour la reconstituer, il a suffi 
aux différente Etats allemands de renoncer à se fati 
guerre. De même riuiî ou fédérale de l'Europe n\\ 
pas encore, perce que les nations de notre mnlirwg 
sont toujours prêtes à se combattre. Mais qu'cttoi 
renoncent, I" uni lé de l'Europe sera faîte immédi&i 

Passons au salut de la civilisation. 

Je prie le lecteur de méditer le passage suivant ; 
« Les Indiens pueblos avaient fondé au N«mi\ 
Mexique des communautés agricoles ilorissan tes, bâti 
des villages et des villes. En beau jour les cniifjuis- 
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^iorcs espagnols tombèrent sur eux, le> masstrrennt 
^ les repoussèrent dans la montagne où ils retournèrent 
^ la sauvagerie » (i). Voila comment la guerre .suive la 
^vilisation ! 

Mais, dira-t-on, et quand les eii\alii^>eurs sont dos 
Wbarcs ? 

Trois cent mille vojageurs en\ ah Usent la Suisse 
chaque été. Elle ne s'en trouve que mieux. Si les bar- 
bares envahissaient les pays de la même faeon, ils ne 
feraient aucun mal. Leur entrée ne de\ient désastreuse 
que lorsqu'elle est guerrière. Comment peut-on allumer 
que la guerre préserve la ci\ilisation quand, au con- 
traire, c'est elle qui la détruit. En réalité, quand les 
hostilités ont éclaté, si ce sont les civilisés qui ont 
battu les barbares, la civilisation a vaincu; quand les 
civilisés ont été battus la civilisation a succombé. Ce 
<jai a sauvé la civilisation ce n'est donc pas la guerre, 
mais la victoire finale des civilisés sur les barbares. 
C'est d'une logique élémentaire. On comprend diilici- 
lement qu'il y ait des économistes distingués qui ne 
voient pas des choses si simples et qui viennent allirmer 
que la guerre a été utile dans le passé. Ajoutez, de 
plus, que si les barbares n'avaient pas fait la guerre, 

(i) La Revue du i cr lévrier kjo3, p. 290. 
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il y a beaux jours que le globe sérail un \ 
jardin. 

Une autre preuve d'absence Je logique chez le* plus 
célèbres théoriciens politiques esl ce qu'on peut appelée 
l'idolâtrie de la souveraineté. Depuis des siècles, on 
(les Allemands surtout) proclame que la souveraineté 
de L'Etat est le paladium do la liberté humaine, la 
pierre angulaire de la civilisation, Que celte souverai- 
neté vienne a être mise en péril, immédiatement un 
despotisme universel s'étendra sur le globe entier et la 
civilisation périra. 

i >r la souveraineté absolue des États c'est la sauvage 
anarchie internationale, le perpétuel hélium omnium 
contra omnes considère comme le salut de l 'humanité* 
Il est difficile d'imaginer une aberration plus colossale. 
Aucun théoricien ne considère la souveraineté de l'in- 
dividu au sein de l'Etat comme la pierre angulaire de 
la prospérité sociale. Tout le inonde comprend que le 
maximum de bien-être est réalisé quand chaque ci- 
toyen respecte scrupuleusement les droits du pro- 
chain. Mais on ne raisonne plus ainsi dès qu'on consi 
dère les Etats au sein de l'humanité. D'où vient cette 
étranga contradiction? Tout simple nient d'un défaut de 
logique. On ne voit pas que c'est le despotisme qui est 
le mal et nullement l'union. 11 faut faire une fédéra- 
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la mesure la plus complète, Rfaîs il ne faut paa s'op 
i par crainte que. dan in* 

les tliDii- des nations pourront êtra \î«>lés. Cola poui' 
deux raisons, D'abord parce que rien» mais absolument 
rien, n'empêche de faire une union scrupuleusemenl 
respectueuse des droits de chacun. Ella preuve, C 
qu'il en est ainsi de nos jours dans les fédérations qui 
fonctionnent régulièrement* En Suisse, le pouvoir fé- 
déral ne sacrifie pas les intérêts d'un canton au profil 
des intérêts d'un au Ire. Aux Etats-Unis le tribunal de 
l'Union ne fait aucune distinction entre la Californie et 
le Massachussets el ne témoigne aucune laveur spéciale 
à L'égard de l'une plutôt que de l'autre. Pouvoir et à 
potisme ne sont pas des termes synonymes. 11 peut par 
faitenient exister des pouvoirs dont L'objectif n'est pas 
de violer la justice, mais de la faire respecter. C'est 
même la fonction normale du pouvoir, tandis que le 
despotisme en est un cas pathologique. La maladie 
est un phénomène naturel, mais la santé aussi. 

En second lieu, il ne faut pas s'opposer a ta fédéra- 
tion parce que l'anarchie actuelle est précisément l'état 
de choses qui ne donne aucune garantie. En admettant 
même qu'au sein de la fédération les droits d'une na- 
tion pourraient être violés, ils le seraient dans une me- 
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négation du droit, c*esl à-dire par la guerre, 
mille fois non. Il n'existe qu'un seul moyen de ré- 
soudre les différends politiques : la justice et Tenl 
Le jour où les Russes reconnaîtront, ce qui est / 
comme un axiome mathématique, que toute nation a 
un droit imprescriptible à l'indépendance politique, 
alors raccord s établira complet et définitif en Ire la h - 
logne et la Russie et la question polonaise n'existera plus. 
Ce n'est donc pas la guerre, niais le contraire de la 
guerre, le respect du droit, qui seul peut resoudn 
questions internationales et sociales. 

On a dit encore que la guerre est utile parce qu'elle 
produit une sélection dans l'espèce humaine. Je ne 
m'attarderai pas ici a combattre cette ineptie. Je Tai 
fait tout au long dans ma Fédération de t Europe, Oui, 
la guerre produit une sélection, mais à rebours. Elle 
tue les meilleurs et laisse subsister les plus mauvais. 
La justice seule produit la sélection positive en récom- 
pensant les meilleurs et par conséquent en les faisant 
survivre et prospérer. 

Je le répèle, je ne veux pas m*arrêter sur ce sujet. 
Je ferai seulement remarquer une contradiction chez, 
ceux qui croient à la sélection favorable. La guerre ci- 
vile peut la donner aussi bien que la guerre étrangère. 
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pourquoi ne conseïlle-t-on pas des i 
iodiqiics au mn de l'Etal en vue de l'amélioration d<- 



race ; 



Beaucoup de personnes comprennent désormais que 
les guerres politiques sonl désavantageuses \ donc, 

qu'il ne faut pas 1rs faire. Les Français ne montrent 
aucune velléité de recommencer l'expédition de Guil- 
laume le Conquérant ci les Anglais celle du Prince 
Noir. On renonce donc a s'emparer des territoires d'au» 
Irui, ce qui esi un acheminement vers l'union défini- 
tive. Mais on prétend que la guerre est tout de même 
inévitable, parce qu'il faut conquérir des marches. Il 
v a une erreur fondamentale dans celte opinion. Non 
seulement le commerce n'est pas une lutte, mais c'est 
juste l'opposé, une alliance. L'échange des marchan- 
dises ne s'opère qu'a partir du moment où il est avan- 
tageux pour ceux qui l'accomplissent* Donc l'échange 
établit une solidarité d'intérêts et nullement un antago- 
nisme. C'est quand un zollverein universel couvrira 
le globe entier que chaque nation aura conquis le 
marche le plus étendu qui puisse exister sur la terre. 
C'est seulement par la plus étrange des aberrations que 
les nations se disputent les marchés à main armée. Car 
imaginez le but de leur eflort atteint dans la mesure 
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la plus complète qui suit réalisable. La Pi con- 

quis le monde entier, par hypothèse. Les iî5 millions 

de kilomètres, constituant les continents, sont !■■ 
inaine de la République, Le gouvernement central sup- 
prime toute barrière entre ses provinces, cornu 
Solution les a supprimées, en 1789, entre les anciennes 
provinces françaises. L<* globe en lier est devenu le 
marelié de la France, mais, inversement, la France 
aussi le marché du globe entier. Et il est impos 
que les deux faits ne se produisent pas simultanément! 
Pour que le globe puisse devenir leur marché sans que 
la réciproque soit un fait, il faut que les Français con- 
sentent à ne rien recevoir en échange de ce qu'ih 
donnent, c'est-à-dire qu'ils fassent de perpétuels 
il eaux aux Anglais, aux américains ou aux Russes 
qu'on appelle la conquête des marchés, c'est le désir 
d'exporter sans importer; c'est une contradiction pure. 
Cela serait un commerce sans échange. Autant vou- 
loir un triangle qui n'a pas trois angles. 

Il e s I pa r fa i tem en t j u s l e de dé s i r e r avoir le nia 1 c 1 1 i 
Je plus grand possible : celui du globe entier. Maïa il 
n'est pas du tout nécessaire de verser une seule goutte 
de sang pour obtenir ce suprême bien. Il suffit que 
tous suppriment les douanes et ouvrent leurs frontières 
au commerce de tous les pays. 
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Encore deux inconséquences <\ je termine <<■ ch*> 
pitre qui aurait pu être allongé démesurément, i 
h«"îas, les aberrations humaines sont légion. 

Os entend soureûl des gens se plaindre de vivre 
lans «les temps pervers où on est obligé d'entretenir 
les armées formidaMee pont bc défendre contre les at- 
ftqœs des voisins. 

9 rjni empoche les États de renoncer h s'emparer 
les provinces des autres? Oui les empêcha i 'établir 
me union internationale? On se plaint toujours tle la 
itesse du prochain. On ru- s'aperçoit pas que, »i 
chacun renonçait h sa propre perversité, on n'aura il 
pour voisins que des vertus personnî liées. 

Enfin la dernière perle. 

Tous ceux qui se disent malins : les esprits furls, 
le^ grands politiciens, les diplomates, ont la plus pro- 
fonde commisération pour les pacifistes. Parce que les 
pacifistes n'ont pas encore atteint leur but, ces <( hommes 
pratiques » les traitent d'utopistes, de rêveurs, presque 
d'imbéciles. Mais, je le demande, traiterait-on d'imbé- 
cile un homme qui, voulant aller de Paris à Marseille, 
se mettrait en marche et se trouverait a un certain mo- 
ment a Fontaiblcau ? Parce qu'il n'est pas encore ar- 
ri\é h Marseille c^L-cc à dire que Tunique moyen d'y 
parvenir n'est pas de se diriger vers ce point en met- 
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tant un pied devant l'autre? Si les militaristes nou 
disaient : « Votre but est funeste, abandonnez-le n> il» 
seraient logiques. Mais quand ils nous disent : a \ 
but est des [il us bienfaisante (i) mais, comme vous 
ne lavez pas encore atteint, il est absurde de le pour- 
suivre ►>, les militaristes sont complètement illogi- 
ques. Est-ce qu'ils croient vraiment que, si nous 
ne faisions rien, les choses changeraient toutes seules 
et qu'un beau malin les hommes se réveilleraient Ions 
avec l'absolue conviction que la fédération de l'Eu- 
rope est indispensable et très facile à réaliser!* Penser 
cela est simplement croire au miracle. Dieu a bien 
voulu apparaître a Saint Paul, sur le chemin de 
Damas, pour le mettre dans la voie de la vérité. Par 
malheur Dieu ne se donne plus la peine de re- 
commencer. Or, à part les miracles, la seule manière 
d'agir sur les hommes est de leur inculquer des idées 
par la propagande. 

De plus, il est illogique de traiter les pacifistes 
avec dédain et de les tourner en ridicule, parce que 
leurs adversaires ne veulent pas marcher. Si tous 
les hommes étaient comme nous, la fédération de 



(i) Car les 

objectif. 



s militaristes soutiennent que la pal* est aussi leur 
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n Urnanilé serait faite on quelques mois. Mais est-ce 
n °tre faute si tous les hommes ne sont pas comme 
^°Us ? On nous reproche de piétiner sur place sans 
r *en réaliser de concret et de positif. On nous dit : 
(t v ous prononcez de beaux discours, vous vous réu 
***ssez en congrès, vous prenez part à des banquets 
e *puis tout reste comme par le passé. Obtenez donc 
Quelque résultat tangible. Alors nous vous prendrons 
^** sérieux ». Si les hommes étaient moins bornés, 
** s feraient des bonds; ils sauteraient quatre à quatre 
es échelons du progrés. Mais si les hommes sont si 
^°fnés qu'on ne peut péniblement que leur faire gravir 
^** échelon après l'autre, est-ce la faute des pacifistes ? 
°^is ne demandons pas mieux que de galoper a 
^"vant-garde. Mais si le gros de l'armée ne veut pas 
°us suivre, peut-on logiquement nous en faire un rc- 
£***oche et nous accabler pour cette raison de dédain et 
^ sarcasmes ? 



CHAPITRE VI 



LA. COUARDISE MORALE 



À côté de l'absence de logique, la routine doit être 
considérée certainement comme un étatpathologique de 
l'esprit. L'absence de logique vient souvent d'une im- 
perfection de l'organe intellectuel. On peut la déplorer, 
mais elle ne mérite pas Tanimadversion parce qu'elle 
n'est pas volontaire. La routine est d'une autre nature. 
Elle peut être assimilée au vice. L'alcoolique sait que 
sa conduite est pernicieuse. Mais il ne veut pas la 
ebanger. Par là, il se rend odieux et à soi et aux 
autres. S'il ignorait que l'alcool fait du mal et s'adon- 
nait à la boisson, il serait un malheureux méritant 
seulement la pitié. Mais à partir du moment où 
l'ivrogne sait qu'il est nuisible de boire et continue 
pourtant à le faire, sa conduite provoque le dégoût et 
la haine. 
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La routine est m I -prit paite que U mu 

tinter peut comprendre qu'elle eal désastreuse, mais il ne 

mih t'ii rogne au\ spiritueux. 
Le routinier oignon: pae que lu -mine de bien itre 
tison directe de la somme de vérité. Mais, par 
paresse d'esprit, il ne veut pas se donner la peine de 
connaître la vérité. Par là, le routinier rouit volunlaiie- 
nienl à <a perle, donc, dans une certaine mesure, il est 
c'est-à-dire malade. 
La routine a pour aboutissement la couardise morale, 
un des défauts les plus funestes à l'humanité. In indi- 
vidu esl complètement convaincu que le duel est ab- 
surde et infime. Cependant, pour ne pas être accusé 
de lâcheté physique, cet individu n'ose pas ne pas se 
battre. I! fait taire tous les arguments de sa conscience 
et de sa raison et se rend sur le terrain. 11 cède à la 
couardise morale. 

Far malheur, pendant que le courage physique court 
les rues, le courage moral se rencontre rarement. 
Supposez qu'on soit en guerre. Un autocrate appelle 
les officiers d'un régiment de sa garde et leur dit : 
« Messieurs, je vous ordonne de monter à l'assaut de la 
Joute ennemie qui est devant vous. Seulement je 
vous préviens qu'il y a dix chances contre une que pas 
un de yous ne reviendra vivant ». Les officiers obéiront 




sans hésiter et se feront tuer jusqu'au dernier, 
que le même autocrate dise aux officiers, c< J»' v<3* ^ 
demande de me dire la vérité absolue sur les résultait 
de mon gouvernement ». IX quand bien même les 
officiers seraient convaincus qu'il ne leur arrivera rien 
s'ils se conforment à tordre de leur monarque, il ne s'en 
trouvera pas un sur vingt qui osera lui dire la verit 
tout entière. Pourquoi l'esprit humain est-il ainsi fait? 
Pourquoi ne craint-on pas de sacrifier sa vie, mais a-t- 
on peur de contrariétés sans aucune conséquence phy- 
sique, c'est ce qu'il n'est pas a propos d'examiner ici, 
11 suffit seulement de constater que le courage moral 
est beaucoup plus rare que le courage physique. 

C'est une des raisons pour les quelles les affaires hu- 
maines marchent si mal. En effet, c'est en grande par 
lie par suite de la couardise morale que le militarisme 
se maintient parmi nous et plonge les masses populaires 
dans les plus cruelles privations* 

Je n'en saurai donner de meilleure preuve que l'ar- 
ticle suivant, publié dans le Temps du 2n septembre 
ioo3, à propos du discours, prononcé par M. Trouillot, 
ministre du commerce, a la clôture du congrès de la 
paix de Rouen, ci Vive la paix ! certainement... Il la ni 
être, comme nous le sommes, pacifiques. Maïs cet 
amour de la paix n'est honorable qu'autant qu'il ne 
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^^lic pas le désir inavoué de nous dérober à im». (Icmuis 
J v **il ne diminue pas noire licrlé el le >enlimenl «pu 1 
°*is devons toujours avoir de noire force, (le n'e>l pas 
ailleurs à nous, qui n'avons pu accomplir loule noire 
** c l"ic, de parlertrop souvent de nos inlenlionspacifiques. 
^ inonde saitepic noire politique n'est pas belliqueuse. 
^ons la pudeur de ne pas faire étalage de l'horreur 
^^^ la guerre nous inspire, si nous ne \oulons pas que 
^ morts, dont nous honorons la mémoire, nous rap- 
^^^ lient que nous n'avons pas le droit de célébrer, à 
*-^aI d'une victoire, l'effort de sagesse que nous nous 
Prîmes imposé pour maintenir la paix depuis Ironie 
^*s. II y a en effet, quelque chose de choquant à cet 
*-^lage de la victoire que nous axons remportée... sur 
^^us-mêmes. Nous finirons par ressembler à l'homme 
^ÏXji n'osant avouer sa peur e\cessi\e des coups disait : 
** Tenez-moi, ou je fais un malheur I » Kl nous de- 
viendrons des Français au type flasque, ce qui ne serait 
f>as la meilleure façon de garantir la paix. Car nous 
^vons de bons amis à qui n'échapperait pas celte occa- 
sion de dépecer une fois de plus une proie trop facile ». 
Les rédacteurs du Temps sont en état de comprendre, 
Vl me semble, que, si la France pouvait faire la fédéra- 
tion de l'Europe, la prospérité de son peuple et de Ions 
les peuples voisins augmenterait aussitôt dans une 
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injure immense. Des milUoosde malheureux quVtivint 
aujourd'hui la plus noire misère, pourraient 1* 
reg i les ceux, pousser un immense soupir de 

soulagement et commencer à mener une existence 

tolérablo. Mais le Temps conseille aux Français de ne 
pas entreprendre celle œuvre superbe afin de ne pas 
être soupçonnes de lâcheté physique ! De l'autre c 
de la frontière, Guillaume II el ses hobereaux disent 
exactement la même chose : a Si ootia acceptions un 
plébiscite en Msace- Lorraine, si nous consentions à 
pratiquer celte conduite admirable entre toute qui s'ap- 
pelle le respect du droit, nous passerions pour 
lâches. Jamais l Nous préférons mourir jusqu'au der- 
nier, tt Ainsi on continue, 3 irdise morale, à 
tourner le dos k la raison et les peuples continuent à 
in oisîr dans les plus cruelles privations. 

Je ferai d'abord observer au Temps que le courage 
moral est mille lois plus honorable que le courage phy- 
sique, el cela pour les collectivités a niant que pour les 
particuliers. Mais, de plus, au point de vue des collec- 
tivités, il y aune série de facteurs spéciaux qui donnent 
encore plus d'importance au courage moral. 

Il faut certes du courage physique pour exposer sa 
propre vie, mais quel courage faut-il pour exposer celle 
des autres? Or dans les sociétés modernes, il est lieu 
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^'t 1 qii»' CCSSX qui dêYhîvnl I i -il Nient 

'noues individus qui vont ensuite vr faire hier sur 
rops de bataille. M. Chamberlain i Ira»* 

J 'Içmcnt à Londree pendant que «lis militera de bril- 
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*^ jeunes officiers el de vaillants soldats m rendaient 
Afrique. Par conséquent, ceux qui gonvernenl ne 
Paieraient aucune preuve de (Acheté en établissant un 
* ^*ro international qui rendrait les guerres inutiles. 
~ 1 "i. par rapport an* individus dans J'espace, s'il rsl 

* tais de s'exprimer ainsi, Mais il y ;» encore tUM cou 

• ^ration, plus importante, colle du tempe. Il se peui 
^^ la guerre ne soit pas déclarée par la France 11 l'AI- 

* lagne avant cinquante ans. Tons les Français adultes, 
fcueUement vivants, seront morts : » cette époque* I 
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que les Français de L'heure actuelle donnent la 
oindre preuve de courage physique en obligeant de 
^ni battre letn ndants? 

Il n'y a p:t< d'erreur plus grossière et plus funeste 
c J"iê d'appliquer aux faits sociaux les mesures d'appré- 
ciation qui sont adéquates aux faits individuels. Un 
homme qui va se battre en duel démontre son courage 
physique. Mais une nation qui entre en campagne ne 
le démontre pas, La guerre n'est en aucune façon une 
preuve do bravoure. D'abord toutes les armées sont 
braves quand elles sont disciplinées. Ensuite toutes les 



120 



LA M II AME 



armées sonl également braves ou lâches selon les cire 
Unces. On peut yoir sur le même champ de bataille, 
<l ans l,i thème armée, el les attaques les plus héroïques 
et les déroutes les plus honteuses. Des soldais, qui, à 
un moment, oui fiii comme des lièvres, peuvent, à un 
autre, résister comme «les lions. 

La guerre ne prouve donc ni 1* courage, ni la lâcheté 
pli\>iipn\ puisqu'elle offre, simultanément et alternative* 
ment des exemples de l'un et «le l'autre. J'ajouterai 
même que la victoire ne démontre pas davantage la 
bravoure, car, fort souvent, le vaincu a combattu avec 
beaucoup plus d'héroïsme que le vainqueur, 11 y a des 
exemples innombrables de soldats qui uni consenti a 
mourir jusqu'au dernier plutôt que de se rendre, en 
d'autres termes, qui ont combat lu en sachant d'avance 
qu'il ne pourraient pas être victorieux. Et ce sont pré 
cisément ceux que l'humanité admire le plus et axe- 
rai son. 

Un autre genre de confusion, entre les faits sociaux 
et individuels, pousse aux sophismes dont l'article du 
Temps offre un échantillon achevé. 

L'individu soupçonne de lâcheté physique éprouve 
un dommage direct el cuisant. Il est méprisé par son 
entourage* Pour s'éviter cette souffrance ît a évidem- 
ment grand intérêt à se montrer brave. Mais l'accusa- 
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lion de lâcheté ne peul pas atteindre une niti 

es un Français disant à un Suisse « Comme 
rous ne voulez plus faire la guerre, cela prouve rjue 
roua êtes des lâches • « On cottoprend que ce français 
dirait simplement une sottise, car en Suisses comme 

is les pays du monde et dans les mêi 
proportions, il y a des hommes courageux et des 
hommes timides. L'accusation, étant fausse, perd sa 
valeur. 

De plus, un individu peut être atteint par te mépris; 
une nation ne le peut pas, Dupont et Uurand déclarent 
que les Suisses ou les Danois si^it «les lâches; cela 
touche les individus devant qui ces propos sont pro- 
noncés et nullement la nation entière qui est dans l'im- 
possibilité de les en tendre. Et, d'ailleurs, pendant que 
Dupont et Durand affirment que les Suisses sont des 
lâches, Dupuis ei Dulac peuvent affirmer qu'ils sont la 
bravoure personnifiée. Les opinions les plus opposées se 
manifestent en même temps dans les collectivités. Con- 
sidérez encore qu'un individu, accusé de lâcheté, peut 
subir des dommages positifs, mais une nation ne le 
peut pas. Des particuliers ou même des gouvernements 
auraient beau accuser les Américains de lâcheté, cela 
n'arrêterait pas un seul instant l'admirable activité éco- 
nomique et intellectuelle de ce peuple incomparable, 
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cria ne diminuerait donc son bien- être dans au« 
mesure. 

IV retenant a des considérations de V 

pic. 

Comment le Temps ne voit-il pas que la confusion th 
courage physique avec la rectitude morale est la plos 
grossière dos erreurs ï Comme j'ai déjà eu l'oc 
de le dire plus liant (i \ % l'homme le plus brave de h 
lerre peut rire en même temps le pins infâme des 
scélérate Un a vu sousenl d^s Landes de m alfa i leurs» 
organisées en vue de pillai razzias, combattre 

une audace indomptable. Gela n empêchait pa* 
ces individus d'èlre des gens de sac et de corde. 
L'héroïsme dans les combats ne fait nullem 
noblesse de la cause, Les nations qui, à l'heurt 
actuelle, entravent la formation «le la fédération de 
l' Km ope et toutes les grandes sont dans ce cas, hélas! 
font, en somme, œuvre de malfaiteurs. On a beau se 
récrier contre la raideur du mot, il n'en reste pa- 
poue Luelle nient exact. Qui sont les malfaiteurs? Les 
gens qui empêchent leurs semblables de vivre heureux 
et de jouir du fruit de leur travail. Or quel est le 
tat du militarisme moderne? C'est que la masse des 

[t) Voir ptgt g£, 
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■producteurs perdent sous forme d'impôts de tout genre 
fÏ*H cinquième ou même un quart de ce qu'ils gagnent. 
! Les nations, par l'intermédaire de leurs armées, sont 
; de vastes organisations de brigandage mutuel. Les idées 
soutenues par le Temps aboutissent à un renversement 
complet de la morale. Si une nation renonce à la guerre 
. pour établir l'union de l'Europe, elle doit être consi- 
dérée comme lâche! Alors les lâches sont ceux qui 
Veulent le bien et les braves ceux qui veulent le mal ! 
l*e langage usuel lui-même s'oppose à une affirmation 
^tissi saugrenue. Le terme « brave homme » s'applique 
^ des individus qui ne causent aucune souffrance autour 
<i'eux. 

Si le Temps veut dire aux Français qu'ils ont tort de 
Vouloir se faire des agneaux, quand autour d'eux les 
autres nations sont des loups et que s'ils font cette 
ineptie ils seront dévorés, le Temps a mille fois raison. , 
Mais alors qu'il dise cela et pas autre chose. Si la 
France licencie tous ses régim?nts et transforme ses 
épées en socs de charrue pendant que les pa)s voisins 
restent armés jusqu'aux dents, elle commettra la plus 
impardonnable des sottises. Mais cela n'empêche en 
aucune façon que si la France parvient à faire la fédé- 
ration de l'Europe elle n'ait accompli l'œuvre la plus 
bienfaisante et la plus glorieuse qui se puisse imaginer. 
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<f L'humanité sérail véritablement maudite, dit M If 
rè*! il, pour faire preuve de courage, elle était n>n- 
damnée a tuer éternellement (i) ». 

On le voit donc : la couardise moral' contribua 
dans une mesure considérable, a maintenir le milit 
risme et la misère qui en est la conséquence. Àh 
quand viendra le génie politique qui proclamera har- 
diment qu'il est antipatriotique, dégradant et abject i 
condamner des millions de ses semblables aux plM 
dures privations, faute d'avoir le courage de mépris 
des préjugés anciens? Quand viendra l'homme supé- 
rieur qui nous réveillera de notre inconscience moral 
tant de fois séculaire, qui nous débarrassera des so- 
phismes, qui obligera enfin l'opinion publique à recon- 
naître que ce qui est petit, dégradant et lâche est 
semer la souffrance, el que ce qui est grand, magnifie 
et noble est de semer la [oîe et le bonheur ! 

Imaginez un gouvernement décrétant chaque anné 
qu'un quart ou un tiers de la population sera condaim 
à ne pas manger à sa faim. Quel cri d'indignation 
de révolte s'élèverait de toutes les poitrines si on osail 
faire une loi pareille l Et pourtant, avec le militarisme, 



(i) Discours prononct': à la distribution des prix du Ljcé 
â'Albi le 3o juillet igi>3. 
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nar, 5 ment au même résultai sans mil 

Qtoindre protestation. Pourquoi on est-ilai 

^plement parce que l'abjecte routine nous avei 

■'c nous fait répéter moutonièreraenl que» la guêtre 
s t conforme à Tordre des choses établi par Dieu I ' 
°ulinr- a parlé 1 Qui ose se révolter contre 1 1 

(In autre raisonnement, Imaginons un paya oè on 
'^rait convaincu que Z a commis un crime quelconque. 

wmmoins on prendrait Yel on lui trancherait le cou, 
V<ielîe tempête de réprobation soulèverait un acte pa- 
reil s'il était froidement et consciemment perpétré par 
**n gouvernement européen, môme a l'égard d'un seul 
individu. Personne ne peut admettre en effet qu'on 
puisse supplicier un homme pour en avantager un autre. 
Mais ce qu'on trouve monstrueux, quand c'est perpétré 
sur un seul individu, on le trouve tout à fait rationnel 
et parfaitement tolérable quand c'est perpétré sur tout 
un peuple pondant une série de générations. La Macé- 
doine a été maintenue sous le joug turc, en 1878, 
ïârce que cela était considéré comme conforme au soit 
disant intérêt du peuple anglais ; la Pologne est main- 
tenue sous le joug paire que cela est exigé par le soit 
disant intérêt du peuple russe. Cependant une injustice 
odieuse, commise à l'égard de millions d'individus, 
cause pins de souffrance qu'une injustice commise à 






lY-pinl d'un seul. Mais nous sommes habitués au* 
conquêtes poli tiques et la roiiliac nous fait envisage 
les maux qui en proviennent avec une indifférence cou 
pléte. sans aucune indignation. 

Or, il suffirait d'avoir L'esprit clair et non prévenu, 
il suffirait de voir les choses comme elles sont pou*" 
comprendre que les injustices séculaires ne sont n m~$ v 
conformes « à Tordre des choses établi par Dieu *>, n 
(au point de vue libre penseur) conformes aux lois < 
la nature. Que l'on secoue la routine et immédiate-* 
ment l'injustice apparaît dans toute sa révoltante, dana^ 
toute son intolérable horreur. 

La routine va semant dans le monde des cl ici 
des lieux communs qui, étant répandus partout, finissenl 
par être acceptés comme des axiomes. 

Un de ces clichés a eu une fortune extraordinaire^ ~* 
dans ces dernières années. C'est celui qui attribue le^^^ 3 
succès industriels et commerciaux de l'Allemagne aux^^- n 
victoires de Tannée 1870. On en conclut que la guerre£^~ e 
produit des avantages, donc qu'il faut la faire, donc- 
qu'il faut la préparer, c'est-à-dire rester armes jus — 
qu'aux dents. 

Or il est difficile, je crois, de formuler une proposi- 
tion plus absurde. 

En admettant l'opinion militariste, il faudrait recon- 
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knaitreque, si les Allemands avaient été battus en 1870, 
il ne se serait pas produit, chez eux, un développe- 
ment, mais un affaiblissement d'activité industrielle. 
Or comme à la guerre il y a toujours un vainqueur et 
8n vaincu, le dernier perd ce que le premier gagne. Ce 
**'est donc pas la guerre, en général, mais la victoire, 
* particulier, qui surexciterait la puissance produc- 
trice d'un peuple. Voilà donc une première erreur du 
t ^isonnement militariste. 

Mais cette proposition, même amendée, ne soutient 
P*3 la critique un seul instant. Des pays comme la 
**elgique, qui n'ont pas fait de guerre, ont progressé 
°°itime ceux qui ont remporté les plus fulgurantes 
Vl ctoires (1). Des pays battus ont progressé et même 
Plus rapidement qu'auparavant. Tel a été le cas de la 
*Missie après la guerre de Crimée. 

Il faut ignorer les faits sociaux les plus élémentaires 
Pour s'imaginer que les progrès économiques peuvent 
*=t*e le résultat d'un seul facteur qui est la victoire sur 
"^» champs de bataille. Ces progrès proviennent, au 
Contraire, de milliers et de milliers de causes les plus 
diverses, parmi lesquelles les inventions mécaniques 



(1) En 18701e tonnage du port d'Anvers était de 1 362 000 
tonneaux, en 1902 de 8 425 000 tonneaux. 
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du génie humain jouent un rùle des plus considérai}] 
Pour ce qui est de l'Allemagne, sa situation éeor"».o- 
nuque actuelle n'u rien d'extraordinaire. LWllcma^^ne 
est encore un pays lies pauvre. Elle comnicncc^^ * 
prendre rang parmi ses rivales de L'occident, niais i^^ll c 
m* lient pas encore le premier (1). L'Allemagne d'«- **"" 
leurs n'a pas moins progressé de i8i5 à 1870 que 
1871 h tgo3 (2), On oublie ensuite un point des \> 
importants. Si l'Allemagne, malgré les éclatantes v 3 -^ 
toires de Metz et de Sedan, était restée divisée, coni^* 
en 18 1 5, elle n'aurait pas fait des progrès aussi rapid - 
Et, d'autre part, si elle s'était unie par des mo\ 
légaux, sans effusion de sang, elle aurait accompli u- 
progrès beaucoup plus considérables. C'est donc l'uni 
et nullement la victoire qui a favorisé le développe- 
ment économique de l'Aile magne. 

(i) On ne voit pas, par exemple, pourquoi j6 million £*A 
manda ne produiraient pas autant de charbon que 4q rnillî 
d'Anglais. Ce n*est certes pas faute d'avoir de la matière prciniù 
Or les Allemands, en 1900, ont extrait seulement ij!i million* 
tonnes de leurs mines et les anglais 287 militons* 

(a) Eu j 8i 5 l'Allemagne avait 21 millions d'iiabitants, eu 18I 
3g millions. 11 faut prendre en considération le fait que le réflB* -* 1 
des chemins de fer s'est surtout développé dans la seconde moi 
du xix p siècle. C'est cela, en majeure partie, qui a donné fi 
plus grande es tension à la production de 1870 à îijo3 que 
t»l5 h 1870. 
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. Je n'en finirais pas si je voulais combattre toutes les 
assertions fausses que la routine met en circulation dans 
le public. Le peu que j'en ai dit suffit à convaincre, je 
l'espère, que la routine est une des manifestations patho- 
logiques les plus funestes de l'esprit humain. 
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LIVRE II 
L'association état normal de l'espèce humaine 

CHAPITRE VII 

LA POSSIBILITÉ DU lïOMIEUR 



J'ai exposé dans le livre précédent une série d'élats 
pathologiques de l'esprit. Dans le corps social, comme 
dans le corps biologique, tout fonctionnement vicieux 
aboutit à des souffrances. Par suite des erreurs de 
notre cerveau, nous avons dos institutions impar- 
faites et, par suite de ces institutions imparfaites, 
l'humanité est plongée dans la plus profonde misère. 
Quand on regarde les choses de haut, on doit bien re- 
connaître que l'état actuel de notre espèce est > entable- 
ment lamentable. Sur dix habitants de la terre, il y en 
a neuf dont l'alimentation est complètement insuffi- 
sante. La famine est en psrmancnce sur notre globe 
et, chaque année, elle fait des millions de victimes, 
tantôt dans une région tantôt dans une autre. Et quand 
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ce n'est pas la faim, avec son cortège de souffranc 
aiguës, c'est le dénuement profond qui est le lot 
malheureux humains. Certes, sur cent individus, il 
en a pas un qui vive d'une existence vérilublcino 
confortable, ayant des loisirs, cultivant son esprit 
prenant une part active à lu vie de l.i nation. Or il 
devrait pas en être ainsi. C'est une situation arctm 
anormale. C'est la situation diamétralement oppos 
qui aurait du être normale. 11 ne faudrait pas des pri- 
vilégiés et des déshérites, Notre espèce ne devrait j >*'- 
être partagée en surhommes et en soushornmes; lt> us 
devraient elrc des hommes. L'instruction moyenrX^» 
voire même L'instruction supérieure, devrait être univer- 
selle. Il ne la ut pas qu'il y ait sur la terre une mas s* 
énorme d'individus n'ayant d'humain que l'appareil 
et un groupe minuscule possédant seul le privilège de 
la vie intellectuelle. Tous devraient avoir celle yie ifl* 
teUectuelle qui est l'attribut caractéristique de noire 
espèce. 

Le chemin parcouru par l'humanité, depuis les temps 
quaternaires, est immense. Mais celui .qui lui reste i 
parcourir est plus immense encore. Regardés dans leur 
ensemble, les boni m es, jusqu'à noire époque, sont des 
enfanta et des sauvages. Nous vivons en plein chaos, 
L'organisation générale de l'humanité n'est même pas 
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pbauchce. Le globe e&t comme un céan cTai 

émergent quelqu sécurité relative les 

naii rcstitulionnelles de l'Europe occidentale el 

nis d'Amérique, par exemple). Entre l'étal 

orphe actuel el le genre humain unifié dans une or- 

i sa lion tulélaire qui supprimera loule spoliation el 

te injustice, il \ a un véritable abîme. 

Noua sommes donc bien malades à l'Iietire actuelle. 

Pourrons-nous guérir? Sans aucun doute. Gela peut 

se démontrer par des arguments qui me paraissent h- 

i tables. 

Ce dont il faut bien se rendre compte, c'est que 
|Y[;i( pathologique est un aspect spécial et temporaire 
Je l'imperfection organique. Par exemple, une maladie 
yeux, qui noua empêche de voir, nous ramène à 
| v éta1 de ces animaux primitifs non pourvus d'organe 
visuel. Une maladie du cerveau, qui nous empêche, de 
raisonner, nous ramène aux vertébrés inférieurs dont 
la vie est presque purement végétative, 

Ce point de vue est également vrai pour les êtres 
sociaux. Les troubles momentanés, qui se produisent 
dans les États, ramènent nue organisation plus impar- 
faite et plus archaïque. Les Etats despotiques sont dans 
l'impossibilité absolue de pratiquer la justice complète. 
C'est la situation des États constitutionnels à un mo- 
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raenl do olulionnaire, Les Étals despotique 

seul comme dans une anarchie permanente. Ils s 
d'une maladie chronique qui est l'inexécution do 
loi. Cola les rabaisse précisément au niveau dee 
oismefl sociaux primitifs. 

Si je qualifie noire situation actuelle ue paikologiqu 
plutôt que d'imparfaite ou inférieure cYsl | 
(lins les sociétés européennes, il y a déjà une très fort 
minorité dont l'intelligence a*esl élevée de bcaucou 
au-dessus des institutions de notre temps. Si, 
exemple, tous tes hommes politiques à notre > 
comme a celle de Tarquin le Superbe, s'imaginaicri 
que la spoliation des pays voisins est un 1 
serions dans un état d'imperfection organique. M 
comme tous les esprits éclairés comprennent, de nos 
jours, que le bon lie nr n'est possible que parle triomphe 
de la justice, on est en droit de considérer nos soci 
plutôt comme malades que comme inférieur 

Mais, quel que soit le point de vue auquel on 
place (et au fond la distinction n'a pas grande impor 
lance) une chose est certaine. Nous guérirons de ne 
maux ou de nos imperfections par suite du jeu de 
mêmes forces de la nature qui ont élevé l'homme dur 
forme animale primitive à la forme qu il possède 
nos jours. En effet, la connaissance de la vérité n'r 




LA l'OSSUULlTE OL liUMIt.ili 






l l u 1, ijc phase du prex essua physiologique de l'ascension 

fcolrc espèce, Car le perfectionnement du cerveau 

1 connaissance de la vérité si Mil au fund des phéno- 

iden tiques. Depuis l'appari lion de la vie sur le 

te jusqu'au moment ou l'homme prit son aspect 

ac Uiel, l'évolution s accomplit sous la forme physiol- ►- 

Pque. Mais* depuis l'époque quaternaire l'horone 

Kudé presque le même as Lérieu! e( révolution 

a revêtu la forme intellectuelle. Elle prend l'apparence 

d un combat séculaire entre les lumières de la science 

et les ténèbres de l'ignorance. La sélection <l< 2s espèces 

continuée par la sélection des idées. Tout triomphe 

^ e la vérité (donc de la science) est un perfectionne- 

1,1 '-fit de l'esprit qui nous éloigne de 1 animalité. Tout 

r| omphc de l'ignorance nous ramène, au contraire, vers 

-Uc animalité. La grandiose tragédie personnifiée par 

d'Urmuzd, esprit de lumière, contre Ahriman, 

^iHil des ténèbres, est tout simplement un aspect par- 

lc Ulier que revêt le phénomène biologique de l'évolu— 

liais j di ra- 1 -on , qu i p ro u y c que la v i c to i r e défi n i l i ve 

l^partiendra à l'esprit de lumière ') Qui prouve que l'évo- 

Hàon biologique ne va pas changer de direction, qu'après 

iv oir atteint le point culminant delà courbe, elle ne 

^tnmencera pas à redescendre? Pour qu'il enfui ainsi. 
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il Faudrait que les conditions d'habi ta I ri*' noir- 
fussent devenues plus mauvaises pour les mammi- 
fères supérieurs. Ce n'est pas encore le cas actuelle- 
ment. Vu contraire, mieux l'homme adapte le 
ses besoins, plus cet habitat devienl favorable. D'autre 
part, on aurait été encore en droit de douter de la vic- 
toire de la science h une époque où on était brûlé à petit 
Feu pour avoir étendu la connaissance de la nature. 
Mais, aussi loin que peut s'étendre notre regard dans 
l'avenir, nous ne \ oyons aucun signe avant-coureur 
qui puisse faire présager le retour dune époque pareille, 
La science est partout honorée chez les nations euro- 
péennes, même chez la plus rétrograde de toutes : la 
Russie, 

Comme il n*es! possible de prévoir ni une régression 
physiologique de notre espèce, ni une régression de la 
science humaine, force nous est faite d'affirmer que 
t*esprit ira se raffermissant, qu'il guérira donc de 
maladies, ou, ee qui revient au même, qu'il se débar- 
rassera de ses erreurs. 

On peut ajouter, avec autant de certitude, que la 
défaite de l' erreur sera tous les jours plus rapide. Cela 
en vertu de la loi de l'interdépendance des fonctions 
vilales. Dans les sociétés, les progrès de l'esprit influent 
sur les perfectionnements de l'outillage ; puis les per- 
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^Monncinents de l'outillage, à leur tour, influée! sur 

les progrès de l'esprit II a fallu accumuler une im- 

nK >rw provision de connaissances scientifiques pour 

^ lr c la machine à vapeur et les presses rotatives tirant 

501 "Xante mille exemplaires a l'heure* Mais ces presses, 

*^?ur tour, répandent 1rs écrits avec une profusion 

"^^rmo cl contribuent 5 accélérer le triomphe de la 

"*csnce. 

-ïln résumé, la guérison de nos maux actuels se fera 

^^•la substitution d'une plus grande somme de vérité 

^ine somme plus petite, eu d'autres termes par la 

^^toire de la science. Or comme celte victoire est 

^in tenant assurée, notre guérisôn est certaine, 
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Déjà il existe une différence fondamentale entre nos 

Prêtres et nous. Nos ancêtres ne connaissaient pas 

*nt le globe ; nous le connaissons en entier. Ce seul 

il établit xm abîme entre leurs conceptions et les 

L ^?>lres. Nos ancêtres vivaient constamment soûs l'im- 

*- Pression de la terreur. Ils pouvaient craindre à chaque 

* "i s tant que des hordes de sauvages t sortant des régions 

^Mystérieuses du globe, viendraient mettre tout à feu et 

^X sang. Nos ancêtres ne concevaient même pas la pos- 

^ibilité d'établir la sécurité universelle. D'autre part, 

xls croyaient que les souffrances de Tordre social ye- 



i38 



i < mi MSO.1 



naient de l'imperfection morale des hommes. Comme 
ils n'apercevaient aucun symptôme démontrant que 
les hommes devenaient meilleurs, le pessimisme 
nos ancêtres était complet. La terre leur apparats* 
comme fatalement vouée au mal jusqu'à la lin 
siècles et il leur semblait qu'elle testerai! éternellement 
un vaste charnier. L'idée que l'ordre juridique pour- 
rait régner un jour sur le globe entier n'entrait pas 
dans leur pensée, même de la façon la plus vague. 

Pour sortir du cauchemar épouvantable que pt 
tait l'existence, étant données ces conceptions, nos 
ancêtres ne trouvèrent qu'un moyeu : se réfugier dans 
le rêve. Le christianisme entre autres ne voyant pas la 
possibilité de supprimer la souffrance, tourna la diffi- 
culté en la déifiant. 11 supplicia le propre fils de son 
Dieu. La douleur fut proclamée sainte, b jouissance 
impie ! Alors des millions de malheureux qui souffraient 
le pire martyre au point de vue physique [Mirent avoir 
au moins la consolation morale de penser que cela était 
noble, beau el purifiant. 

Une autre échappée fut la croyance a l'immortalité 
de rame. Voyant l'injustice triompher partout sur la 
terre, les hommes en appelèrent a une justice divine 
absolue et incorruptible. Les déshérités de ce inonde 
acquirent la faculté de prendre leur mal en patience* 
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iffrace à l'espoir d'une éclatante rémunération après la 

■Notre point de vue est maintenant diamétralement 

°IHt>osé de celui de nos ancêtres, c'est pourquoi nous 

**°**vons être aussi optimisies qu'ils étaient le contraire. 

ti 'abord nous connaissons le globe entier. Nous sa- 

°**s que notre civilisation n'est menacée par aucun 

^ï^emi dont nous ne puissions facilement venir à bout. 

^ ïios jours, tous les sauvages adultes, mis ensemble, 

^ Sont pas plus nombreux que les soldats d'une seule 

^*"^*ide nation européenne. De plus, grâce à nos fusils 

*^ 5 * fc Xectionnés, les bandes sauvages seront détruites jus- 

I*-**au dernier combattant avant d'avoir pu prendre 

^^Xtact avec nos troupes. 

X)'autre part, nous comprenons parfaitement que la 

^-^tice peut et doit être établie sur le globe entier. Cela 

e *^a obtenu par une fédération des Etals chilisés. Et 

^tte fédération implique l'ensemble des conditions qui 

*^^Xivent assurer le maximum de bien être à l'bomme, 

ï^^Xce que la sécurité, la liberté, la solidarité et la ira- 

^^*Tiité ne sont autre chose que l'établissement de la 

**^**tice internationale, c'est-à-dire l'union de noire 

j>èce. 

Nous comprenons une dernière chose dont nos an- 
ne se rendaient pas compte et qui était précisé- 
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ment la pierre angulaire de leur pessimisme. C'est que 
la perfection «les institutions humaines ne provient 
nullement île la moralité des individus, mais unique- 
ment de la justesse de leurs idées. Les hommes sont 
malheureux, à l'heure actuelle, non pas parce qu'ils 
sont méchants mais parce qu'ils sont bornés. Il n'est 
pas du tout nécessaire d'aimer son prochain pour 
peclcr ses droits. Il suffit de s'aimer soi-même. Si les 
hommes agissaient conformément Zi leur intérêt véri- 
table, en peu d'années la terre deviendrait un vaste 
jardin. C'est parce que les hommes agissent contrai- 
rement à leur intérêt véritable qu'elle est encore un 
vaste charnier. A ce point de vue, un peut dire qu'il 
n'y a pas de scélérats, il n'y a que des aveugles. Au 
sein des sociétés civilisées le crime est un cas spora- 
dique presque négligeable. Il ne met aucunement en 
danger le bien-être de l'humanité. Tous les criminels, 
pris ensemble depuis deux siècles, n'ont pas fait le 
dixième du mal qu'ont causé des « génies » politiques 
comme Napoléon ou Bismarck. 

Pour établir la jus tire sur le globe entier, il faut 
comprendre seulement que tel est l'intérêt impérieux, 
fondamental et concret de chacun de nous. Or ce qui 
fera comprendre cela, c'est l'élargissement de notre 
horizon mental ou, en d'autres termes, le développe- 
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nient de l'intelligence, ou, si l'on veut encore, l'accu- 
mulation du savoir. La son mit- de BOuŒrance sera tou- 
jours en raison directe de la somme d'ignorance, Nous 
pourrions nous débarrasser immédiatement des neuf 
^xïèrnes des maux qui nous accablant par la seule 
Perception nclte de cette vérité élémentaire que la con- 
quête politique est contraire a nos intérêts. Or sans 
v-e et répit la science élève son admirable édifice, 
**He formule d'une façon tous les jours plus précise et 
plias nette quels sont les intérêts véritables et positifs 
** G l'homme. Les vérités, élaborées par la science, se 
lo I»andent, peu a peu, dans le public et finissent par 
es cendre jusqu'aux couches les plus profondes de la 
"^pvilation. Je n'en veux donner qu'une preuve. C'est 

admirable petit livre que le parti socialiste démocrate 

Ail 1 

1 c -mand a publié pour propager ses idée> a la veille des 

^estions au Reichstag allemand, en roo3 (i). Cet ou- 

^^geest une véritable encyclopédie abrégée des sciences 

0c ^iales. C'est réellement un signe des temps que des 

^ï'Ités d'un ordre aussi élevé soient mises à la portée de 

^^ï semble des électeurs d'une grande nation euro- 

une. Au lieu des épaisses ténèbres d'autrefois f on a 



V s) Handbach fur Socialdemocraltsche mtehler. Berlin, librairie 
^ "Vorwaerts. Un volume in- 1 a* 
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la pleine lumière ; au lieu de grossières erreurs enfan 
tines on a des faits Ibnduinenlaux, précis et >eienliii 
quement établis. Si le programme des socialistes ail 
niands était exécuté, la (ace de l'Europe serait modifn 
du tout au tout : le militarisme disparaîtrait à jamaii 
et la fédération serait faite aussitôt. 

Ce qui nous dilYére-ncie donc complètement de ni 
ancêtres, c'est la conviction que le bonheur social (i) 
disahle sur la terre et réalisable à bref délai, de 
notre vivant. 

Cette conviction est une des révolutions les plus im- 
portantes qui se soient accomplies dans l'Iiisluirc. 
D'abord elle fait retourner l'humanité sur la terre. Elle 
lui (ait abandonner les rêves pour les réalités. « \ssez 
longtemps l'homme a remis le régne de la justice à une 
autre vie, le problème est aujourd'hui de la réaliser 
dans la vîe présente. Cet idéal ne va à rien moins qu'à 
un renversement total des valeurs. Il déprécie la force 
biuUlr, la gloire des conquérants... il mesure l'admi- 
ration qu'un homme inspire non pas par ce qu'il dé- 
truil. mm parce qu'il édifie » (s). 






(ï) Et non, bien entendu, te bonheur individuel, qui, étant situé 
dans la région inaccessible du for intérieur, échappe entièrement 
a l'action politique. 

(a) G. Se ai lies Européen du 17 ocLobre igo3. 
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On pourra dire que le retour sur la terre voilera le 
magnifique azur des cicux et sera une déchéance. En 
aucune façon, car les revendications matérialistes n'em- 
pêchent nullement les conceptions religieuses. On ne 
voit pas pourquoi les jouissances du paradis doivent 
être nécessairement achetées par des souffrances sur la 
terre. L'idée de Dieu et l'idée de cruauté sont contra- 
dictoires. Si Dieu est méchant, il est imparfait, et s'il 
est imparfait, il n'est pas Dieu. Quand on veut donc 
ne pas blasphémer horriblement contre la divinité, on 
doit admettre qu'elle doit désirer le bonheur de la 
créature et dans ce monde et dans l'autre. 

Ainsi donc nous concevons le bonheur comme pos- 
sible. C'est pourquoi les convoitises commencent à 
s'allumer ardentes et indomptables chez les déshérités. 
Ils viennent réclamer impérieusement leur place au 
banquet de la vie, parce qu'ils comprennent désormais 
que la terre donnerait généreusement des ressources 
inépuisables, si l'anarchie internationale n'empêchait 
pas de les exploiter. Les esprits deviennent de jour en 
jour plus exigeants. La paix toute seule ne nous salis- 
fait plus. Nous l'avons depuis trente ans. Non ; ce que 
nous commençons a réclamer impérieusement, c'est la 
délivrance de nos charges militaires insupportables. 
Ce que nous demandons c'est la paix sans les tyrannies 
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J e=-î également. Cet immense * varier criif no.:s jv- 
>éd:»ns sur les généra tiin> passi-es va bi ■;•:-. r»: «';ppor:. : 
de irra^es conséquences. Or; ne >:::-p.»::f }0.;> >r> r.ï. r .v.\ 
avec résigna taon dès qu'on cr.trooii h: j*:->>\\''.Y:iï ,v 
s'en débarrasser. Aussi i'énerrie des re v en d );>.:) or. > 
p:ç»ulaires va croître avec une puissance redoublée 

L'union, c'est la justice à iï-^rd d;: pr.vbàir. Y. 
faut modifier radicalement notre poliîiqne ancie-nf. 
faire le contre-pied de ce que nous ?.\ ons fait autrefois 
proclamer que les peuples i ont le dr.it inaîiènabk * : 
imprescriptible de disposer librement dYax-rorîue*. 
leur autonomie étant inviolable • n). 11 faut établi i 
des institutions internationales assurant l'application 
de ce principe. Les conservateurs affirment actuelle- 
ment qae c'est une utjpie. A cela on peut répond iv 
péremptoirement : les nations civilisées ne por.rror: 
atteindre le maximum de bonheur que le j;-ur r;i *:.-■ 
principe sera appliqué san s 1 a m oi nd ro res t r i . î i ; :i . Kl. 
comme les masses populaires ne voudront pas enduro. 
éternellement des souffrances intolérables uniquement 
pour rester fidèles aux grossières erreurs de nos an- 



(i) Principe adopte par le troisième confias universel do h 
Paix tenu à Rome, en 1S91. sur la proposition Je M. E. Ar- 
na.id. 
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et les massacre** la paix avec le respect scrupuleux <_l 
absolu de toutes les libertés nationales. Les gouverne- 
ments ne sont que trop enclins à faire de la paix une 
simple eau bénite des cours. Pendant qu'ils ont cons- 
tamment ce mot si doux sur les lèvres, ils augmentent 
le nombre de leurs régiments et mettent en chantier de 
nouveaux cuirassés. Non, l'opinion publique commence 
à réclamer avec une énergie qui sera bientôl indomp- 
table, non pas ta paix, expression anodine et acadé- 
mique, mais la paix réelle avec le désarmement complet 
et l'organisation des institutions supra-nationales. 

Si nous concevons maintenant d'une façon très nclte 
que le bonheur est possible, nous voyons d'une façon 
plus nette encore par quel moyen il sera effectué. 

Karl Marx Ta indiqué depuis plus d'un demi-siècle 
dans sa fameuse apostrophe : « Prolétaires de tous les 
pays unissez* vous ! » Ce conseil demande seulement a 
être élargi. Ce n'est pas prolétaires, c'est nations qu'il 
fout dire. L'unique moyen de sortir de la misère, 
Tu nique moyen de vivre d'une existence digne de 
l'homme est L'union internationale. // n'y en a pa& 
a autre, Voila ce. qui nous parait désormais l'évidence 
même, comme un axiome de mathématique. 

Ainsi non seulement le but vers lequel nous tendons 
est maintenant connu, mais le moyen d'y parvenir 
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■ lest également. Cet immense avantage que nous pos- 
f sédons sur les générations passées va l)ientôt apporter 
de graves conséquences. On ne supporte plus ses maux 
avec résignation dès qu'on entrevoit la possibilité do 
s'en débarrasser. Aussi l'énergie des revendications 
populaires va croître avec une puissance redoublée. 

L'union, c'est la justice à l'égard du prochain. 11 
faut modifier radicalement notre politique ancienne, 
faire le contre-pied de ce que nous avons fait autrefois, 
proclamer que les peuples a ont le droit inaliénable et 
imprescriptible de disposer librement d'eux-mêmes, 
leur autonomie étant inviolable » (i). Il faut établir 
des institutions internationales assurant l'application 
de ce principe. Les conservateurs affirment actuelle- 
ment que c'est une utopie. A cela on peut répondre 
péremptoirement : les nations civilisées ne pourront 
atteindre le maximum de bonheur que le jour où ce 
principe sera appliqué sans la moindre restriction. Et, 
comme les masses populaires ne voudront pas endurer 
éternellement des souffrances intolérables uniquement 
pour rester fidèles aux grossières erreurs de nos an- 



(i) Principe adopté par le troisième congrès universel de la 
Paix tenu à Rome, en 1891, sur la proposition de M. E. Ar- 
naud. 
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resj le principe de la libcrlc des nations triomphera 
inAvîtablexnent. 

Nous avons respiré jusqu'à présent une atmosphèi 

de sang et carnage; mais, de plus eu plus, cil 
fait horreur, parce que nous voyons fcoas 1rs jours plus 
clairement combien la politique ancienne était enfan- 
tine et absurde. Nous commençons à percevoir nelle- 
ment la solidarité qui nous unit En effet, espérer éta- 
blir le bonheur d'une nation sur le malheur de 
voisines est faire preuve de la plus profonde Ignorance. 
La Russie, par exemple, est autant intéressée a l'indé- 
pendance de la Pologne qu'à la sienne propre. La 
eurité complète de chaque nation, c'est-à-dire (a possi- 
bilité pour elle d'altcindre le maximum de bonheur, 
ne pourra être obtenue que par l'établissement d'insti- 
tutions fédérales qui assureront la sécurité de toutes. 
En dehors de la fédération il n'y a pas de salut. 

l_ n grand nombre de penseurs, d'hommes politiques 
et d'économistes croient encore qm 1 la question 
(c'est-à-dire l'existence digne de l'homme procurée: 
chaque habitant de la terre) sera résolue par des arran- 
gements de Tordre civil et économique. C'est une pro- 
fonde erreur. Elle ne sera résolue que par des arrange 
mênts de Tordre international, Aussi longtemps que 
le milieu humain est guerrier, la misère est Lndestruc- 
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jp^ible. Les socialistes pensent pouvoir alléger les charges 
qui pèsent sur les classes déshéritées en supprimant le 
fléau des impôts indirects et en les remplaçant par 
l'impôt unique sur le revenu et les successions. Cela 
constituerait un progrès énorme, car les impôts in- 
directs sont non seulement d'une iniquité flagrante 
(ils sont en raison inverse du revenu), mais encore 
d'une nuisance extrême, parce qu'ils arrêtent l'essor 
de la production. Il y a des branches entières de l'a- 
griculture et de l'industrie qui ont été supprimées, 
dans certains pays, par le mode de perception des 
impôts indirects. 

Certes si les dépenses de l'Etat pouvaient être ré- 
duites au tiers ou au quart de leur taux actuel, la sup- 
pression des impôts indirects serait possible et même 
facile. Mais, avec nos budgets actuels, c'est un rêve 
irréalisable. La plupart des grandes nations civilisées 
dépensent plus d'un milliard de francs par an pour 
leur armée et leur marine. 11 faut compter encore au 
moins 200 à 3oo millions de francs par an pour la 
transformation perpétuelle des instruments de combat, 
rendue nécessaire par les nouveaux perfectionnements 
. de l'outillage militaire. De plus, il faut payer les intérêts 
des emprunts faits pour les guerres anciennes. Comme 
ces emprunts ne sont pas amortis, celte charge ne di- 



iS8 



LA GUÉRISO?t 



ininiie pas. Pour certains pays elle dépasse aussi le 
milliard de francs. Ajoutez & cela que des guetté 
• ■«■latent de temps en temps qui, même si elles sont peu 
importantes (i), peuvent entraîner des dépenses mon- 
tant k six ou sept milliard* de francs. 

V » i — ■ ■ longtemps que les finances des grandes nations 
ieronf gérées de celte façon écervélée et enfantine. 
L'impôt unique sur le revenu et les successions (le snul 
qui soit équitable) sera un rêve chimérique. 

Pour résoudre la question sociale il faut que les gou- 
vernements se perfectionnent dans une large mesure. 
Il faut qu'ils cessent de gaspiller les milliards avec la 
plus folle prodigalité en dépenses qui ne produisent 
aucune jouissance. 11 faut que les nations soient gou- 
vernées dune façon réfléchie et sérieuse. Si un parti- 
culier menait ses affaires comme la plupart des gou- 
vernements européens, il y a beaux jours qu'il aurait 
été rois sous tu tri le. Or comme la plus grande des 
folies gouvernementales es! dans les dépenses militaires, 
aussi longtemps qu'elles seront maintenues, la solutior 
de la question sociale sera renvoyée aux calendes 
grecques. 



(i) Celle du Transvaaî, par exemple, où il s'agissait do vaincre 
ùes paja pouvant h peine mettre en campagne la bagatelle île 
46 ÔOO liommcs, c'esl à-dire moins d'un de nos corps d*armée 1 
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Apres la suppression des impôts indirecte, une tics 
revendications les plus ardentes du parti socialiste 
les retraites ouvrières. Quoi qu'où puisse en dire, et 
bien qu'en celle matière on puisse préférer L'initiative 

privée à celle de l'Etat, toujours e>t il que ces retraites 
seraient un bienfait incommensurable. Dans certains 
pays où elles existent déjà et sont distribuées par l'État, 
elles sont d'une insullisance dérisoire. Dans d'autres 
s on n'a même pas pu les établir, faute d argent. 
Et cependant cet argent existe et n'est pas dillicile à 
prendre. Qu'on fasse l'union internationale ; les sommes 
énormes engouffrées dans le budget de la guerre et 
de la marine deviennent disponibles. Voilà un immense 
trésor. Que les masses populaires fassent un effort su- 
prême contre les routines du passé et ce trésor est à 
elles (i). 

liais il y a une considération plus grave encore. La 
guerre eut retient l'inimitié des nalions et produit la 
division des hommes en nationaux et étrangers. L'étran- 
ger n'a pas les mêmes droits que l'indigène. Or jamais 
te maximum de bien-être ne pourra être atteint sur 

(i) On peut trouver contraire à L'équité que l'Etat fasse le scr- 
vice des retraites ouvrières. C'est possible. Je ne veux pas discuter 
cette question ici. Mais, franchcmciil, spoliation pour spoliation, 
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notre globe, ou, ce qui est exactement de même, jamai 
la question sociale ne sera résolue, aussi longtemps 
qu'il rn sera ainsi. Il faut que chaque homme ail 
plénitude des droits dam \om les pays. Alors seul 
menL il sera capable de développer ses facultés « n r i 
tri- , s m entier et c'est seulement quand tous L 
liomiiies seront en état de le faire que le bien-être at 
teindra son point culminant. 

Les statistiques montrent que de nos jours, même 
dans les pays les plus riches, le revenu moyen atteint 
rarement i ooo francs par famille et par an. En ad- 
mettant même que lea richesses produites actuellc-men 
soient également partagées entre tous les hommes, 1* 
re subsisterait toujours aussi cruelle et aussi la- 
mentable. Les socialistes se trompent donc quand ils 
affirment qu'à notre époque la solution de la question 
sociale est uniquement une affaire tic répartition. Non, 
elle est encore une affaire de production. Mais en ad- 
mettant même que la somme à partager fut suffisante* 
toujours est-il qu'il vaudrait mieux qu'elle fût la plus 
grande possible. Dix mille francs de gain annuel pa 
famille peuvent procurer, de nos jours, une existent 
digne de l'homme. Imaginons que l'ensemble des ri- 
chesses, produites au sein de l'anarchie internationale, 
fournisse déjà celte somme. Cependant, il est certain 
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que, sans cette anarchie, les richesses produites seraient 
plus considérables. Il vaudrait mieux que la moyenne 
du revenu fut de i3 ou 20000 francs par familLe plutôt 
que de 10000 francs. Donc, de toutes les façons, la 
question sociale est une question internationale. Lue 
question n'est résolue que lorsque la raison est satis- 
faite. Or, aussi longtemps que l'homme rencontrera 
dans les arrangements sociaux et politiques des obs- 
tacles à la mise en exploitation complète du globe, la 
question sociale ne sera pas résolue, parce que l'homme 
souffrira de se voir frustré des richesses que ses sem- 
blables l'ont empêché de produire. Pour résoudre la 
question sociale, il faut le respect absolu de tous les 
droits et ce respect n'est possible que par la substitu- 
tion des rapports juridiques aux rapports anarchiques, 
c'est-à-dire par la fédération. Encore à ce point de vue 
la question sociale est une question internationale. 

Il est incontestable que la richesse se développe plus 
vite au sein de l'ordre social qu'au sein du désordre (1). 
Or Tordre, régnant sur le globe entier, et la fédération 
sont des termes synonymes. Donc, aussi longtemps 

(1) Le terme ordre étant le corrélatif du terme biologique 
d'organisation, cela revient à dire, tout simplement, que l'inten- 
sité de la production est en raison directe de l'organisation, ce 
qui est une vérité banale. 
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que l'ordre universel ne sera pas établi, l'homme ne 
sera pas satisfait, parce qu'il se sentira frustré de cette 
part de richesse qu'il aurait pu produire si Tordre 
avait existé. 

Quelques mots maintenant sur la manière dont pour- 
rait s'effectuer l'union internationale. 

Elle pourrait commencer par une proposition for- 
melle venant d'une grande nation européenne* de con- 
i lure des traités d'alliance offensive et défensive avec 
d'autres* Par ces traités chacune des parties contrac- 
tantes garantirait le territoire des voisines contre toute 
attaque année. 

Des arrangements de ce genre entre les six grandes 
nations de l'Europe impliqueraient la résolution de ne 
plus se combattre pour s'arracher des territoires. Cela 
serait la renonciation à la conquête. Dès lors les années 
deviendraient inutiles et pourraient être réduites a une 
simple gendarmerie pour maintenir l'ordre intérieur. 

L'Europe nest pas formée uniquement de six puis- 
sances dominantes. Mais il est clair que, lorsque les 
colosses de notre continent auront renoncé à l'anarchie, 
les petites nations n'auront ni la possibilité ni le désir 
de ne pas s'associer aux grandes et l'union embrassera 
tous les Etats de notre continent. 

D'autre part, les nations européennes possèdent ac- 
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(uellemenl le globe presque entier, sauf la Chine <"t le 
Japon. Les nations Européennes entraîneraient leurs 
possessions extérieures» en sorte que leur union aérait 
presque une union universelle. Elle formera probable- 
ment d'aljord tletix groupes : celui du vieux continent 
et celui du nouveau. Plus tard, ces deux groupes se 
fusionneront en un seul. 

Dès que les nations civilisées renonceront à s'arra- 
lier des territoires, elles s'apercevront qu'elles ont des 
entaines d'intérêts communs (i). Elles seront amenées 
réunir des congrès de délégués pour s'en occuper. 
Zes congrès seront l'origine de la diète fédérale de 
'Europe. 

L'union produira immédiatement un immense ac- 
croissement de bien-être. Elle sera donc considérée 
Dmme le plus grand des bienfaits et les institutions 
Hnmunes iront s'organisant et se perfectionnant. Un 
surviendra alors ou les nations se sentiront sojî- 
aires (2). De même qu'actuellement un Frédéric Mis- 



(1) J'en citerai quelques-uns au hasard : les postes, les télé- 
aphes, les chemins do fer, l'extradition des criminels, la pro* 
■iélô des marques do fabrique, la propriété littéraire et urtis- 
iique, etc. etc. 

(a) Elles le sorti en réalité depuis longtemps, mais ne se sentent 
as leltes. C'est à cause de cela qu elles croient avoir des intérêts 
atagonistes. 

h- 
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irai, pardessus son patriotisme provençal, en éprouva 

simultanément un antre, plus vaste, qui est le patrio- 
tisme français, de même, a l'époque fédérale, un 
Allemand ou on Anglais, par dessus leur patriotisme 
germanique et britannique, en éprouveront simulta- 
nément un autre, plus vaste, qui sera le patriotisme 
européen. Alors les relations entre l'Allemagne et l'Italie 
seront envisagées par les hommes sous le même angle 
que, de nus jours, les relations entre la Bavière et le 
Y\ urtemberg* 

Aucun Wortembergeois et aucun Bavarois, a l'heure 
actuelle, ne se préoccupe, par exemple, de savoir 
comment se solde la balance du commerce enlre ces 
deux royaumes. Quand les nations européennes ne se 
sentiront plus antagonistes, elles arriveront exactement 
au même état d'aine. Alors on établira un zollveiein 
européen et un des plus grands obstacles qui s oppose 
de notre temps au développement de la richesse dispa- 
raîtra. 

Actuellement quand un Allemand vient s'installer 
sur le territoire français, la Fiance lui refuse, avec rai- 
son, les droits politiques. Car, si une guerre venait a 
éclater, cet Allemand pourrait abuser des droits qui lui 
ont été octroyés au bénéfice de sa patrie. Mais, à partir 
du moment où la France et l'Allemagne auront re- 
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nonce a se faire la guerre, l'octroi des droits politiques 
à l'immigrant ne présentera aucun péril. 

Enfin, si, de notre temps, la Bessarabie, par exem- 
ple, voulait se détacher de la Russie pour s'annexer h 
la Roumanie, la Russie perdrait de ce fait deux mil- 
lions d'habitants, donc un nombre correspondant de 
soldats qui iraient s'incorporer dans l'armée du voisin, 
appelée précisément à combattre la Russie. Mais si la 
Russie et la Roumanie renoncent à se combattre, ce 
danger n'existe plus. Donc il importera peu à la Russie 
d'avoir une province de plus ou de moins. A l'époque 
fédérale les changements des frontières politiques se 
feront par des procédés légaux comme, de nos jours, 
les changements des frontières administratives. 

Considérant maintenant que la suppression des 
douanes signifie le respect du droit de propriété, l'in- 
digénat universel le respect du droit de la personnalité, 
la faculté de modifier les frontières politiques, le res- 
pect du droit de la nationalité, on perçoit nettement 
que le terme fédération est le synonyme de respect ab- 
solu des droits de l'homme. Comme je l'ai montré plus 
haut, la justice pleine et entière à l'égard de l'individu 
n'est réalisable que par la justice internationale. Or le 
maximum de bien-être, ou en d'autres termes la solu- 
tion de la question sociale, ne pouvant être obtenu que 
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par la justice universelle, on peut conclure que la ques- 
tion sociale et la fédération des peuples civilisés sont 
un seul et même problème envisagé à des points de vue 
différents. 
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La guérison de l'état pathologique de l'esprit qui 
produit les souffrances de nos sociétés est donc cer- 
taine. La maladie provient de l'erreur et de l'ignorance. 
La guérison viendra de la science et de la vérité. L'er- 
reur fondamentale est de croire qu'on peut fonder le 
bien d'un individu sur le mal des autres. De là l'idée 
que la spoliation est avantageuse, d'où la guerre, l'hos- 
tilité permanente des nations et l'anarchie universelle. 
La vérité fondamentale est que le bonheur de l'indi- 
vidu ne peut être fondé que sur le bonheur de tous : 
de là l'idée qu'il est avantageux de respecter scrupu- 
leusement les droits du prochain, d'où la paix, la fra- 
ternité des nations et leur union fédérale. L'erreur 
fondamentale est de croire qu'on peut accroître la ri- 
chesse en la détruisant par les armements et les com- 
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bats; la vérité fondamentale est qu'on ne peut aug ~ 
monter la richesse que par une mise en valeur plus ra- 
tionnelle et plus complète des ressources de notre globe. 
En un mol, l'erreur esl de croire que l'humanité est 
composée de groupe! à jamais irréductibles; la vérité 
es! que l'humanité doiL former une seule et unique as- 
sociation. 

Considérons maintenant quelle est la classe sociale 
cl la nation qui prendra le plus probablement l'initia- 
tive de former cette association, par laquelle les des- 
tinées de notre espèce seront améliorées dans une me* 
sure presque inimaginable. 

Cette initiative devrait appartenir de droit a l'aristo- 
cratie. 

Dans beaucoup de pays elle est encore au pouvoir et 
gouverne l'Etat. Dans tous, grâce a l'illustration an- 
tique des Ta milles, au prestige du nom, aux richesses. 
au\ lui sirs de ses membres, Ta ris tuera lie exerce encore 
une influence considérable hors de toute proportion 
avec son importance numérique. 

La fonction normale de l'aristocratie est de gouvernas 
l'Etat pour le bien général. Pour accomplir cette fonc- 
tion d'une façon satisfaisante, les aristocraties doivent 
avoir plus de lumières que les autres classes et un bo- 
rizon mental plus étendu. Elles doivent être comme ces 
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vigies dont l'œil perçant aperçoit les rives lointaines 
longtemps avant les autres personnes de l'équipage. 
L'aristocratie devrait être à l'avant-gardc du progrès, 
indiquant constamment au législateur les réformes 
sociales à effectuer, longtemps avant que le besoin 
n'en soit entrevu par les foules ignorantes et inertes 
et longtemps avant qu'elles ne soient désirées par 
elles. 

Telles sont les fonctions normales de l'aristocratie 
et, si elle les exerce d'une manière satisfaisante, cela 
démontre qu'elle est saine et vigoureuse. 

Malheureusement, le personnel qui compose actuel- 
lement l'aristocratie européenne, loin de tendre à 
exercer sa fonction d'une façon normale, tend, au con- 
traire, à l'exercer d'une façon diamétralement opposée. 
Par là ce personnel montre qu'il est un corps gangrené 
que les nations devront remplacer par un personnel 
complètement nouveau. 

Or si le personnel actuel de l'aristocratie européenne 
est dans un état pathologique si dangereux, on le doit, 
en majeure partie, à la guerre. C'est elle quî a mis 
dans la tète des aristocrates que prendre les richesses 
produites par les autres, c'est-à-dire voler, était ho- 
norable et beau, tandis que les produire soi-même 
était honteux et dégradant. C'est la guerre qui a ren- 
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versé chez les aristocrates l'Appréciation exacte de la 
valeur sociale et qui a complètement perverti leur in- 
telligence. 

L'aristocrate a cru que son métier spécial était de 
tuer. Dans les intervalles, quand il n'y avait pas de 
combat» Taris tocra te a cru que son métier était de 
se préparer à tuer. De la le grand honneur où il a tenu 
les exercices athlétiques. Un des premiers est la chasse. 
Et rien ne montre mieux la déviation de l'intelligence 
t[ue la passion des grands seigneurs pour cette occupa- 
tion, car cette passion ne s'explique guère. En effet, si 
la chasse a pour but de faire souffrir les animaux, c'est 
une besogne de sauvage; si elle a, pour but de nous 
procurer de la nourriture, cest une besogne de ma- 
nant. La seule chasse honorable est celle qui est faite 
pour nous débarrasser des animaux féroces qui sont les 
ennemis du genre humain. Eh bien, chose curieuse, 
c'est la seule que les grands seigneurs ne pratiquent 
pas d'une façon systématique. 

Après la chasse les aristocrates montrent un amour 
spécial pour les jeux athlétiques. Ils sont fort utiles 
mais seulement lorsqu'ils sont pratiqués avec mesure. 
Il est beau de vouloir fortifier le corps, mais il ne 
faut pas aller pour cela jusqu'à affaiblir l'intelligence. 
Passer sa journée entière à jouer au golf ou au foot 
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bail, quand il \ a tant tic choses h apprendre el I i 
naître, c'est s'abaisser volontairement vers tes créatures 
inférieures. Mens sana in corpore sano, oui, certes; 
mais pas mens Insana in corpore sano, ce qui arrive si 
vent, hélas ! chez les aristocrates, dont L'ignorance 
est parfois véritablement stupéfiante. 

À cause de celte ignorance, il- suit imbus des pn- 
es les plus enfantins et les plus ridicules et, loin 
d'être au sommet de la pensée contemporaine, ils se 
traînent dans les bas fonds de la pensée médiévale. Un 
grand nombre d'aristocrates sont d'une bigoterie 
étroite; presque tous, au point de vue des idées poli- 
tiques, sont ou des réactionnaires ou des conservateurs. 
Il y a certes des exceptions, aussi brillantes qu'hono- 
rables, mais c'est l'occasion ou jamais de dire qu'elles 
confirment la règle. 

Il semble qu'il n'y ait rien à attendre des classes 
aristocratiques actuelles. 11 est donc peu probable que 
c'est de leur milieu que sortira le puissant apôtre qui 
apportera aux nattons le nouvel évangile de l'union et 
le la coopération. 

Faut-il fonder plus d'espoir sur la bourgeoisie? On 
voudrait le croire, niais hélas, on ne le peut presque 
pas. 

L attitude actuelle de la bourgeoisie est encore plus 
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absurde et plus blâmable que celle de larisloeraiie. 
Létroilesse d'esprit des aristocrates a au moins une 
excuse. S'ils trouvent le travail \il et le brigand, 
noble, cesl parce que leurs ancêtres ont toujours pra- 
tiqué le brigandage. Mais Ui b m ! Elle est com- 
posée en Immense majorité de gens qui travaillent jour 
cl nuit et qui font une rude et magnifique besogne, tout 
comme leurs ancêtres depuis de longues générations. 
De plus, la buurgeui.Me est encore plus inexcusable de 
ne pas se mettre à lavant garde des idées politiques, 
parce qu'elle a joué ce rôle de la façon la plus bril- 
lante pendant plus d'un siècle. La bourgeoisie a fait la 
Révolution de 178g el les Droits de l'Homme, Ces 
glorieux étals de service lui imposent le devoir tout spé- 
cial de ne pas s'embourber dans les routines du moyen 
âge, mais de regarder, au contraire, l'avenir d'un o-îl 
hardi et pénétrant. 

Par malheur, la bourgeoisie moderne est médusée pas 
le socialisme. La bourgeoisie n'est pas parvenu' 
comprendre une chose claire comme le soleil en plein 
midi, a savoir que le httt des socialislcs et les moyens 
que quelques-uns d ' en t rc eux pré c 01 1 i sen t pour l'at- 
teindre sont des choses complètement différentes* Le 
but dc> socialislcs : donner à chaque habitant de notre 
planète une existence digne de l'homme est {'alpha El 
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Y oméga de toute sagesse politique. Le moyen, le col- 
lectivisme, est une pure aberration. Mais il ne faut pas 
rejeter le but parce qu'on rejette le moyen. C'est la 
plus absurde des conduites. En commettant cette faute 
énorme, la bourgeoisie met contre clic les masses po- 
pulaires. C'est un vrai suicide. * 

Non, seulement la solution de la question sociale 
est possible avec l'individualisme, mais elle n'est pos- 
sible que par lui. La question sociale est absolument 
insoluble aussi longtemps que dure l'anarchie inter- 
nationale. Si la bourgeoisie comprenait nettement ce 
fait, elle se mettrait immédiatement à la tête du mou- 
vement fédéraliste au lieu de s'y opposer. Comme Tu- 
nique moyen de combattre les erreurs, impliquées né- 
cessairement dans tout grand mouvement social, est 
d'adhérer avec enthousiasme à ses vérités, si la bour- 
geoisie parvient à réaliser l'union fédérale, comme elle 
a réalisé autrefois la liberté politique, elle portera au 
socialisme un coup dont celui-ci aura la plus grande 
peine à se relever. 

Qu'on lise attentivement le programme rédigé par 
les socialistes allemands à Erfurt, en 1891. Il ne con- 
tient pas un seul article que l'aristocrate le plus indi- 
vidualiste ne puisse signer des deux mains. Je dirai 
plus, qu'il ne doive signer dans son intérêt bien en- 



m 



LA CîUÉIUSON 



tendu. Quelques-uns des articles du programme d'Er- 



fu ri ont été déjà mis en application, même par des 
gouvernements despotiques comme celui de la Russie. 
Que L'aristocratie cl la bourgeoisie s'approprient le pro- 
gramme d'Erfurt et qu'elles le réalisent, aussitôt le so- 
cialisme perdra les trois quarts de ses adhérents, Re- 
marques que le conservatisme des peuples sera tou- 
jours en raison directe de la somme de justice qui 
règne dans la société. En clFct, si on pouvait organiser 
un État où la justice serait complète, cel État serait 
parfait et nul ne serait intéressé à en modifier les ins- 
titutions. Ce qui revient à dire que tout le monde y se- 
rait conservateur. 

Par malheur, la bourgeoisie ne semble pas capable de 
comprendre des vérités aussi élémentaires et, dans près 
que tous les pays européens, elle est généralement 
dans le camp militariste et nationaliste. Il semble donc 
que ce n'est pas d'elle, non plus, que viendra le 
salut. 

Je n'hésîte pas à le proclamer bien haut : le salut 
viendra probablement du prolétariaL 

Et d'abord parce qu'il est le plus directement inté- 
ressé a la fédération de l'Europe. 

Quand, dans un éclair de bons sens et de conscience, 
les bourgeois s'élèvent contre les gaspillages épouvan- 
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tables de la paix armée, ils le font d'une façon plus ou 
moins académique. Après avoir prononce de beaux 

cours dans les parlements, les congrès ou les réu- 
nions publiques, les bourgeois, rentrés chez eux, 
trouvent tous les agréments et les conforts de la vifr. 
Ils ne sont donc pas acharnés à la prise de la bastille 
militariste. 

Telle n'est pas la situation de l'ouvrier dans les villes 
et les campagnes. Non seulement il n'a pas les conforts 
de la vie, mais bien souvent, hélas 1 la misère la plus 
noire et les privations les plus cruelles sont les uniques 
compagnes de son foyer. Aussi, quand on vient lui 
dire que la fédération des nations civilisées pourra dé- 
cupler son revenu, lui donner l'aisance des bourgeois 
et la sécurité du lendemain, les convoitises de l'ouvrier 
s'allument. L'union internationale n'est pas pour le 
prolétaire un sujet de discours académiques. Elle est 
pour lui la certitude de pouvoir enfin manger a sa 
faim. Les masses populaires sont encore très ignorantes, 
hélas, et il est difficile de leur faire nettement com- 
prendre l'immensité des avantages que L'union interna- 
tionale pourrait leur procurer. Mais du jour où elles 
en auront la claire vision, le militarisme et la désu- 
nion de l'Europe ne dureront plus une seule minute. 
Tout le passé barbare et enfantin serait balayé d'un 
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seul coup par un mouvement irrésistible de ce géant 
indomptable qui t'appelle le peuple souverain. 

Il y a doac lien dr penser que la liberté des nations, 
au sein de l'humanité» sera établie par le prolétariat 
comme la liberté de l'individu, au sein de l'Etat, a été 
établie par ta bo u r g e o isie. Le prolétariat, en élargis- 
sant l'horizon politique, fera un nouveau 89, mais sur 
une échelle plus vaste. Le tiers état aura eu la g! 
d'avoir rédigé les droits de l'homme, le quatrième état, 
la gloire, plus grande encore, «ravoir rédigé les droits 
des nations. Et cette dernière conquête sera plus bien- 
faisante que la première, parce que seule elle pourra 
assurer le triomphe complet de la justice, donc, en dé~ 
finitîve, les droits de l'homme dans l'acception la 
plus large dr œ terme, En effet, aussi longtemps que 
dure l'anarchie internationale, la liberté du citoyen, 
même dans l'Etat le moins autoritaire, reste des plus 
restreinte. D'abord il doit payer l'impôt du sang et sa- 
crifier parfois sa vie pour des causes, non seulement 
indifférentes à sa patrie, mais, au contraire, positive- 
ment funestes, lui suite le citoyen doit donner une grande 
pari du produit de son travail pour entretenir un étal 
militaire complètement inutile. En troisième lieu, avec 
l'anarchie internationale, les garanties, même limitées, 
dont jouit le citoyen s'arrêtent aux frontières de son 
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pays. Passé celle limite, il n'y a aucun droil pour lui. 
11 peut être empêche de pénétrer sur le terri loire du 
voisin ^restrictions contre les émigranls), il peut être 
expulsé sans aucune forme de procès, enfin il peut cire 
frustré du fruit de son travail par les tarifs de douane 
protectionnistes. Seule la fédération des pays civilisés 
mettra fin à ces flagrantes et odieuses violations de la 
liberté en donnant à chacpie homme la plénitude des 
droits dans tous les pays. Voila pourquoi l'union in- 
ternationale sera de beaucoup plus importante que la 
liberté politique au sein de l'Etal; l'union couronnera 
l'édifice en rendant la liberté complète et universelle. 

Les conquêtes du prolétariat s'opéreront de préfé- 
rence, fort probablement, par l'action du parti socia- 
liste. Or c'est une profonde erreur de croire que ce 
parti se recrute uniquement parmi les ouvriers manuels. 
Il se recrute aussi en grand nombre parmi les ouvriers 
de la pensée. On peut être millionnaire et socialiste (i . 
comme on peut n'avoir ni sou ni maille et être réac- 
tionnaire. En définitive, est socialiste tout individu qui 
travaille h assurer aux masses populaires et non à 
quelque petite minorité privilégiée le maximum de 
bien-être réalisable sur le globe. Or, comme ce résul- 

(1) Cela s'est vu plusieurs fois dans diflercnls pays de l'Europe. 
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jppression de l attar- 
dait être nécessaire- 



lat ne peut être atteint que par 
chie internationale, tout social 
ment anti-militariste. C'est ce qui arrive en elïet. En 
Allemagne, en Angleterre, en France, en Italie, partout 
ou le parti socialiste est déjà organisé, il est devenu le 
plus implacable adversaire du militarisme. Les socia- 
listes sont partout qualifiés de « sans patrie » par Leurs 
adversaires. Comme les dieux de la Hollande, ils 
pourront un jour se faire un titre de gloire de cette in- 
jurieuse appellation. Les socialistes ne pensent pas un 
seul instant abolir les nationalités, fait naturel, comme 
la société elle-même ; il veulent seulement abolir Y hos- 
tilité entre les nations. Ce n'est pas la même chose, 
c'est même juste le contraire, parce que l'hostilité est 
précisément un fait anormal, donc pathologique. En 
voulant mettre l'association a la place de la dissociation, 
les socialistes se conforment aux lois de la nature. Ce 
sont les conservateurs qui s'insurgent contre elles. 

Quand on demande aux socialistes et aux collecti- 
vistes d'exposer exactement les arrangements écono- 
miques et politiques qui constituent leur idéal, ils se 
récusent. Cela prouve que la socialisation absolue des 
instruments de travail est contraire à Tordre naturel des 
choses. Car, si elle ne lui était pas contraire, la représen- 
tation en serait possible et facile. L'idéal économique du 
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socialisme est donc chimérique. Mais il en est tout 
autrement de son idéal politique. On peut se représenter 
ce dernier de la façon la plus nette et la plus claire 
sans aucun effort d'imagination. En se restreignant aux 
seuls rapports internationaux, quoi de plus facile à con- 
cevoir qu'une diète des nations civilisées réglant les 
affaires communes au mieux des intérêts de tous. Les 
puissances dominantes sur le globe sont réduites à 
neuf (1). Des congrès périodiques des délégués des 
grands États seraient très faciles h réunir et une entente 
entre eux n'offrirait aucune difficulté, puisque les pré- 
tendus intérêts qui les divisent ne sont que des fan- 
tômes créés par l'ignorance des hommes d'État. 

Au point de vue international, le parti socialiste 
représente la vérité, le parti conservateur l'erreur. On 
peut donc affirmer qu'en vertu des lois naturelles le 
programme socialiste triomphera inévitablement tôt ou 
tard. C'est par conséquent le socialisme, c'est-à-dire le 
porte-parole du prolétariat, qui aura la gloire, fort pro- 
bablement, de prendre l'initiative de la fédération des 
peuples civilisés. 



(i) Allemagne, Angleterre, Autriche, Chine, Etats-Unis, 
France, Italie, Japon, Russie. 
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Apres la classe sociale, considérons quelle nation B6 
mettra probablement la premièie 1 la le te du mouve- 
ment unioniste. 

D'abord deux mots de considéra lions générales» 

Les nations civilisées devraient rivaliser d'ardeur 
pour prendre l'initiative de la fédération. Chacune 
devrait faire les plus puissants efforts pour arracher 
cette gloire & ses voisins et se l'approprier. Car cette 
œuvre sera la plus magnifique que l'histoire ait jamais 
enregistrée dans ses annales, et la nation qui l'aura ac- 
complie en retirera des avantages incommensurables. 

Par malheur, les hommes qui dirigent aujourd'hui 
les destinées des nations sont complètement aveugles. 
Loin de faire ce que devrait leur conseiller le patrio- 
tisme le plus élémentaire, ils font juste le contraire. Au 
lieu de rivaliser avec leurs voisins pour prendre L'ini- 
tiative du désarmement, ils rivalisent a qui mieux mieux 
pour ne pas la prendre. Les uns nen veulent pas parce 
qu'ils sont trop superhes, les autres parce qu'ils sont 
trop timides, mais tous trouvent les raisons 1rs plus 
nombreuses et les plus fausses et les prétextes les plus 
misérables pour ne pas sortir des ornières de la rou- 
tine, pour ne pas porter un coup de hache sacrilège à 
L'arche sainte des armements outranciers. 

Il est dilïicile de prévoir d'une façon certaine quel 
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gouvernement prendra l'initiative de l'union. La seule 
chose que Ton puisse affirmer c'est qu'elle ne viendra 
ni des plus forts, ni des plus faibles, ni des vainqueurs 
de la veille, ni des vaincus, elle viendra du plus clair- 
voyant , de celui qui comprendra, avant les autres, la 
nature véritable des phénomènes sociaux. L'initiative 
partira du gouvernement qui le premier abandonnera 
les creuses abstractions métaphysiques delà diplomatie 
pour considérer l'intérêt réel, positif et concret des ci- 
toyens. 

Parlons maintenant de chaque nation séparément. 

Pour prendre sérieusement l'initiative de la fédéra- 
tion, il faut être profondément convaincu que le respect 
de l'indépendance des nations est la pierre angulaire du 
bonheur humain ; il faut être imprégné jusqu'aux os 
de cette vérité aussi banale que méconnue qu'en dehors 
de la justice il n'y a pas de salut. 

Or, de toutes les grandes nations de l'Europe, celle 
où ces idées sont le moins répandues c'est, malheu- 
reusement, la patrie de l'auteur de ce livre : la Russie. 
Certes, nul ne peut dire ce que ce pays sera plus tard. 
Il est impossible qu'il reste éternellement dans une 
ignorance si profonde des bases mêmes de l'ordre so- 
cial. Mais enfin, pour le moment, la Russie est le pays 
où l'appréciation de la haute valeur de la justice est la 
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plus faible qui existe dons une nation européenne. Je 
ne parle pas seulement du gouvernement qui opprime 
avec une dureté impitoyable les nationalités étrangères 
englobées dans le territoire de l'empire, je fais aussi 
allusion à la classe dirigeante qui montre un mépris 
du droit véritablement stupéfiant. L'idéal politique des 
Russes, même de ceux qui sont très libéraux et très 
humains, est une espèce de paternalisme débonnaire et 
m y stique. Les classes dirigeantes en Russie ne com- 
prennent pas encore qu'il n'y a aucune ressemblance 
entre la famille et l'État et que si la première peut être 
basée sur l'affection, le second ne peut être basé que 
sur le droit (i). L'esprit public russe Jlolte encore dans 
les nuages de l'incohérence. Il est actuellement le 
moins libéral de l'Europe* Il est donc peu probable que 
la Russie prenne l'initiative d'établir la justice interna- 
tionale, elle qui a si peu le sentiment de la justice dans 
ses affaires intérieures. 

L'Angleterre est précisément l'antipode de la Russie. 

(i) Cela pour la raison la plus élémentaire. Les membres de la 
famille vivent généralement sous le môme boit ; ils se voienL les 
uns les autres. Dans ces circonstances l'affection peut se mani- 
fester et exercer ses effets. Mais, au sein de l'Etat, les rapports 
entre citoyens sont tout autres. C'est pourquoi l'État ne peut 
être basé que sur des normes juridiques. 
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Grande-Bretagne, quant à son régime intérieur, est 
le pays où le sentiment Je la justice est le plus déve- 
loppé. « Dieu et mon droit », telle est la devise du 
peuple Anglais. Depuis sepl .siècles les Anglais ont une 
compréhension aussi claire des phénomènes politiques 
qu'elle est obscure chez les Itusses. Autant on plane 
dans les nuages sur les bords de la Neva, autant 
on marche sur un sol ferme aux bords de la Tamise. 
Je le répète, ce sont les deux pùlcs opposés. 

Il semblerait que s'il y eut jamais une nation quali- 
fiée pour établir la justice internationale ce serait celle 
chez qui la justice intérieure a atteint le plus haut 
degré de plénitude, un degré qui Fait l'envie et L'admi- 
ration du monde entier. 

Par malheur, l'Angleterre réserve le sentiment de la 
justice exclusivement pour ses citoyens. Ce pays pré- 
sente le contraste le plus extrême qui se puisse obserwr. 
Autant il lient haut le drapeau du droit, quand il s'agit 
des siens, autant il viole et méprise le droit, quand il 
s'agit des étrangers, ou, pour m 'exprimer d'une façon 
plus exacte, des collectivités étrangères. Jusque dans 
ces derniers temps» l'Angleterre a été admirable à l'égard 
des individus des autres nations qui venaient chercher 
l'hospitalité sur son sol. Mais il semble que, par une 
étroitesse d'esprit congénitale, l'Anglais est incapable 

10» 
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d'étendre aux collectivités ethniques, aux nations, ce 
qu'il considère comme absolument sacre vis-à-vis des 
individu-, 

La base de toule justice internationale est que 1rs 
« peuples ont le droit imprescriptible de disposer d'eux 
mêmes el que l'autonomie de toule nation est inviolable » , 
Or jamais l'Angleterre n'a admis ce principe. Si elle 
était un pays semi-asiatique, comme la Russie, cela se 
comprendrait. Mais étant le pays le plus anciennement 
et le plus complètement libre de l'Europe, ce principe 
aurait du constituer la base de son droit public. Or non 
seulement le droit à l'indépendance nationale n'a jamais 
été reconnu par l'Angleterre, niais, au contraire, elle 
vient de le violer récemment de la façon la plus écla- 
tante par l'annexion du Transvaal et de la république 
de l'Orange, Et l* Angleterre ne reconnaît même pai 
principe aux nations étrangères. Lorsque Lord J3ea- 
consfield, nu congrès de Berlin, fit replacer la M 
doine sous le joug ottoman pour faire pièce h la Ru 
il ne se préoccupa pas un seul instant des voeux de- 
Macédoniens (i). Il lui paraissait conforme a ses con- 
venances personnelles ou à ce qu'il considérais • "iut 



(i) J'entends ici par cette appellation générique les Grecs, le» 
Roumain*) et les Bulgares qui peuplent celle province. 
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l'intérêt de son pays de replacer ces populations sous le 
gouvernement du Sultan. Il les replaça de cœur léger. 
Quant à leurs droits d'êtres humains, il ne s'en préoc- 
cupa en aucune façon. L'idée ne lui vint même pas 
de proposer un plébiscite. 

11 est très facile de comprendre d'où découle le 
contraste singulier de liberté absolue et de despotisme 
sans limite que présente l'Angleterre. De son empire 
colonial. Les Anglais croient que s'ils faisaient du prin- 
cipe des nationalités la pierre angulaire de leur droit 
public, ils devraient abandonner immédiatement leurs 
possessions asiatiques et africaines. 

Tout d'abord il faut dire que cela ne serait nullement 
la Finis Brilanniœ comme on le croit sur les bords de 
la Tamise. L'Allemagne n'a pas eu de possessions ex- 
térieures jusqu'à une époque assez récente (i). Cela ne 
l'a pas empêchée d'être une des plus grandes nations de 
la terre tant au point de vue économique qu'intellec- 



(i) Et celles qu'elle a maintenant sont purement nominales. Il 
y a seulement un Allemand par 56o kilomètres carrés dans les 
colonies africaines de l'empire. Dans l'Afrique Orientale, il y a 
seulement 85 planteurs, 128 négociants et 88 artisans. Les colo- 
nies allemandes ne sont pas une source de bénéfices économiques, 
puisque leur administration coûte une somme supérieure à leur 
commerce. Celui-ci s'élève à 6026000 marcs par an et les dé- 
penses d'administration montent à 9 io3 000 marcs. 
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tuel et politique. De même l'Angleterre, resterait une trèa 
grande nation, même sans aucune possession coloniale. 

Mais il y a une autre considération de beaucoup plus 
importante. 

En dehors de ses colonies de peuplement (Canada 
et Australie), les possessions de F Angleterre sont ha- 
bitées ou par des tribus sauvages et barbares complète- 
ment inorganisées, ou par des populations relativement 
avancées, mais pas encore arrivées à la conscience na- 
tionale. L'Inde est dans ce dernier cas. Si brillante que 
soit sa civilisation, les liens les plus puissants qui 
groupent encore les habitants de ce pays son! d'un 
ordre inférieur : la caste, la religion. 11 n'\ a pas 
encore dans l'Asie anglaise de nationalités dans le sens 
complet de ce terme* Si les Anglais se retiraient de 
l'Indexe pays ne conquerrait nullement l'indépendance. 
Il ne serait pas régi alors par des représentants régu- 
lièrement nommés par le peuple, comme les députés 
Français qui feraient régner une stricte justice ou qui 
exécuteraient les programmes de leurs électeures. L'Inde 
serait régie par des dynasties de potentats souvent plus 
étrangers à leurs sujets que les fils d'Albion. Et, quoi 
qu'en disent certains Anglais eux mêmes (i) je pense 



(i)VoîrW. Digby Prospérons British India, Lon 1res Fisher 
Uuvviii 190 ii L'auteur soutient que, tle i85o, à ijjoi, lo revenu 
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que les classes populaires aux Ind<> wmt convaincues 
qu'elles seraient beaucoup plus spoliées par Jours 
princes indigènes que par les Anglais. La question na- 

ionale ne se pose pas encore en Asie et en Afrique. 

Reste l'Irlande. Mais tout le monde comprend que 
si les Irlandais obtenaient une autonomie administra- 

ive aussi complète que celle de l'Australie et du Ca- 
iada, ils no désireraient en aucune façon former un 

ïtat séparé et ne porteraient pas la moindre atteinte à 
l'intégrité de l'empire britannique. 

On peut donc conclure que l'Angleterre pourrait 

enir très haut le drapeau des nationalités sans perdre 

es dominations asiatiques et africaines. Par malheur 
comprend très mal celte vérité sur les bords de la 
Tamise et, à cause de cela, on empêche, dans une Lies 

>rte mesure, le bonheur et la prospérité de l'Europe, 
Quand on considère les progrès immenses de l'Angle* 
erre, quand on sonore que dans oc pays la liberté de la 

resse existe depuis 1696, on reste véritablement stu- 

efait de voir combien les idées sur la politique interna- 
ionale y sont encore arriérées, Je n'en veux donner 
l'autre preuve que la convention d'arbitrage récemment 

Dnclue avec la France. On sait qu'elle se ramène aux 



moyen de L'Hindou est tombe de 25 centimes par tête et par an 
n centimes et du ni. 
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formules les plus anodines, à la déclaration qu'on s'a- 
dressera au tribunal quand on ne voudra pas se com- 
baLtrc 1 Qr, d'après ce qui a transpiré dans les jour- 
naux, il paraît que. pour amener le gouvernement 
anglaisa signer une convention aussi înoflensive, il a 
fallu de laborieuses négociations. Les jurisconsultes de 
la couronne ont été appelés à donner leur avis motivé. 
On voit combien l'esprit britannique est encore timoré 
et combien il lui est difficile de se dépêtrer des traditions 
anciennes. Car il ne faut pas être bien grand clerc pMï 
comprendre que si tous les litiges, existant actuellement 
entre les deux grandes nations de l'occident, venaient 
à être décidés par un tribunal au détriment de l'Angle- 
terre, celle-ci y perdrait moins qu'en Faisant la guerre 
à la France seulement pendant une semaine. 

Les plus grands hommes politiques et les plus 
célèbres publîcîstes de l'Angleterre ne peuvent pa« 
encore se représenter que l'essence de l'htal est de 
Tordre juridique et non nnarchhjue J que l'objectif de 
l'Etat est le bonheur des citoyens et non pas uniquement 
l'appropriation des provinces d autrui. Les Anglais ne 
conçoivent pas l'Etat autrement que comme un agent 
de prédation (i). Une autre infirmité étonnante de leur 






(i ) Los publicités Anglais attribuent toujours aux autres pays 
des plans de conquêtes sans limites. Preuve qu'ils ne se repré- 
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esprit est de croire que la guerre peut résoudre les 
différends internationaux. Il ne se sont pas encore rendu 
compte que la justice seule a celte puissance. Autre 
chose véritablement étonnante : Chez ce peuple qui 
régit le quart de l'humanité, il n'a pas paru une seule 
théorie rationnelle sur la politique internationale. Celle 
que font les ministres anglais depuis plusieurs siècles 
est purement empirique, toute de boutades et sans la 
moindre ligne directrice. 

L'Angleterre, étant la nation la plus libre du monde, 
serait plus qualifiée que tout autre pour prendre l'ini- 
tiative de la fédération. Mais, étant donnée l'extraordi- 
naire étroitessc d'esprit de ses hommes d'Etat, il y a 
malheureusement peu d'espoir qu'elle accomplisse cet 
acte magnifique. 

Passons à l'Allemagne. 

Ce pays, à l'heure actuelle, est le plus profondé- 
ment divisé qui se puisse imaginer. Entre les idées des 
hobereaux, de la cour, des conservateurs, et même des 
libéraux, d'une part, et celle des socialistes, de l'autre, 
il y a un véritable abîme. Ce sont deux mondes opposés 
et contraires. 



sentent pas un état social où la conquête serait considérée comme 
malfaisante. 
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Les partis de droite en Allemagne, loin de vouloir 
prendre l'initiative de la fédéra lion, constituent préci- 
sément l'obstacle le plus puissant qui s'oppose à sa 
réalisation. Elle se fera malgré et contre les hobereaux 
prussiens et non par eux. 

Deux nations oui surtout empêché, à leur heure, 
l'union de noire continent : la France, depuis 179^, 
jusqu'à îSio, et la EVûsse, depuis i867i jusqu'à 1S7 1 , 
La révolution française a commencé par une magni- 
fique explosion d'esprit de justice. La constitution de 
1791 répudiait solennellement la conquête, Par mal- 
heur, après le 10 août» la France tomba aux mains 
des Jacobins ^i)dont Napoléon I ar réalisa la politique 
extérieure, Les brutalités révoltantes de ce u trénie il 
firent reculer l'Europe de cent ans. Puis vint le lour 
de l'Allemagne. Elle aussi produisit son « génie » dans 
la personne du chancelier de fer, le dur Bismarck. De 
nouveau, toutes les idées de justice et d'union dispa- 
rurent. Un certain assau vagissement se produisît en 
Europe. Il amena comme un petit moyen-âge qui, mal- 
heureusement, dure encore. Aussi longtemps que l'es- 






(1) J'entends ici par ce mot, abusivement peut-ûtre, mais pou 
importe, les hommes qui nicLLciiL la violente au dessus de la jus- 
tice, ceu* qui pratiquent le principe bismarckien : la force 
prime le droit. 
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prit bismarckicn n'aura pas été vaincu en Allemagne, 
le gouvernement de ce pays ne fera pas un geste pour 
mettre fin à l'anarchie de l'Europe. Au contraire, il 
fera tout pour la maintenir. 

L'esprit bismarckien subit un rude assaut par 
le fait des socialistes. La lulte homérique entre le 
moyen âge, représenté par les hoberaux, et les temps 
modernes, représentés par les disciples de Marx, se 
terminera sans aucun doute par le triomphe de ces 
derniers. Car, plus les hoberaux s'éloigneront de la 
vérité pour s'enfoncer dans l'erreur plus le parti so- 
cialiste recrutera d'adhérents. Mais la lutte sera longue. 
Le peuple allemand n'a conquis, jusqu'à présent, 
qu'une demi liberté. 11 ne peut pas imposer directe- 
ment sa volonté à son gouvernement. Il faudra des ef- 
forts considérables pour établir le régime parlemen- 
taire. Aussi, à l'heure actuelle, les préoccupations des 
socialistes Allemands sont plutôt à l'intérieur. Ils 
jettent à peine quelques regards distraits sur les affaires 
étrangères (i). Mais, quand les socialistes auront 
triomphé en Allemagne, ce pays sera entièrement trans- 
formé. Qui sait s'il n'est pas dans la destinée du peuple 



(i) Ce i|iii est profondément regrettable, soit dit par paren- 
thèse, et très funeste aux intérêts de 1* Europe. 
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Mlennind. après avoir porté 1rs blessures tes ptua 

cruelles à l'Europe par Fachun de ses cotw r\ntriii>, 
de contribuer a les guérir radicalement par l'action de 
>ocialist.c>. 

Seulement comme l'Allemagne sera longtemps ab- 
sorbée par ses luîtes internes, il est probable que quel- 
que antre nation pourra prendre, avant elle, l* initiative 
uV \:\ fédéral i"ii. 

In mut tiiaiiuYnaut sur les État S -Unis d'Amé- 
rique. 

Le rameau Angln-Sa\on .; i ), établi au~ddà «le 
l'Océan, ne ressemble plu s guère h celui qui c>l r« 
en deçà. Autant l'esprit anglais esl conservateur, au- 
tant l'esprit américain esl novateur. Dès que les Amé- 
ricains sautent sur une idée, ils lui donnent hmnédia- 
leruenl l'ampleur la plus admirable. Ce qu'ils ont 
accompli dans le domaine économique montre ce 
qu'ils pourront accomplir dans le domaine poli- 
tique, Jusqu'à présent, par malheur, les Américains 
ne se sont p;is pénétrés de l'idée de faire l'union 
défi peuples civilisés. C'est d'autant plus singulier que 
leur pays, ayant une organisation fédérale, offre pré- 



nu innniric Av parler, car les À.méricains sont une 
iialton for m de des r*£>es les plus diverses. 
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ciscment le prototype de ce que devrait être l'Europe. 
Cependant quelques signes avant-coureurs semblent 
témoigner que les Américains commencent à s'élever 
aux conceptions de la politique mondiale. Les congres 
pan-américains, réunis dans ces dernières années, dé- 
montrent qu'à Washington on ébauche déjà des projets 
d'union de l'Amérique entière, ce qui serait un pas gi- 
gantesque accompli vers les idées de justice. Par mal- 
heur et simultanément les Etats-Unis ont commencé à 
pratiquer la politique des conquêtes brutales dans 
toute son indignité. 

Mais un revirement est facile dans cette vaste démo- 
cratie où les idées avancées font leur chemin plus vite 
que partout ai'leurs. Certes les Etals-Unis pourraient 
donner les exemples les plus admirables et prendre les 
initiatives les plus heureuses (i). Cependant leur in- 
fluence sur l'Europe sera toujours un peu indirecte, 
plus morale que politique. L'Europe a plusieurs graves, 
blessures internes à guérir pour revenir à la santé. Les 
E tais-Unis ne sont pas directement mêlés à ces af- 



(i) C'est ce qui est déjà arrive. On sait que c'est grAcc au 
président Roosevclt que la cour d'arbitrage de La Haye a com- 
mencé à fonctionner. La diplomatie routinière de l'Europe exer- 
çait autour d'elle comme un boycotage moral. 
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faires et peuvent m II ici le ment nous tirer de notre in- 
fortune. 

11 ne reste à parler que des deux grandes nations 
latines : la France et l'Italie. 

Je n'hésite pas à le dire ; c'est sur elles qu'on peut 
baser les plus grandes espérances. Il n'est pas impos- 
sible qu'une noble émulation s'établisse entre Home et 
Paris pour prendre L'initiative de l'union fédérale. 

L'Italie est la seule nation moderne dont le droit pu- 
blic soit fondé sur le principe des nationalités. V sa 
Chambre des Députés, au palais de Monle-Ciloiio, sur 
le mur qui lait face aux sièges des députés, sont inscrits, 
en grandes lettres d"or, les résultats des plébiscites par 
lesquels s'est constitué le royaume. Ces inscriptions, les 
seules de ce genre qui existent dans le monde entier, 
marquent une date importante de l'histoire de l'Eu- 
rope : la iïn de la force brutale et l'avènement du droit 
dans la formation de l'Etat. Puisque l'Italie s'est fondée 
par le principe des nationalités, elle peut en élever le 
drapeau de préférence à toute autre nation. 

Mais, pourra-ton dire, l'Italie a un désavantage sur 
la France; elle est une monarchie. Cela n'est nulle- 
ment un obstacle. In souverain peut être parfaitement 
anti-militariste. Non seulement il le peut, mais je dirai 
plus» il le doit dans son propre intérêt et dans celui de 
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lynastie. En effet, si 1rs souverains déclarent \ou- 
luir maintenir éternellement l'anarchie internationale, 
c'est comme s'ils déclaraient vouloir maintenir éternel - 
leroent leurs sujets dans la misère et le malheur. Faire 
une déclaration de ce genre serait porter le eoiîp le 
L >lus terrible au principe monarchique. Aucun souve- 
rain ne se résoudra à commettre celle lourde faute. 

Le fait donc quj l'Italie a un roi ne l'empêche nul- 
emenl de prendre l'initiative de ta fédération. En de- 
hors de l'intérêt général» (désarmement, donc prospe- 
cté économique) elle y a encore un intérêt particulier. 
Si le principe des nationalités triomphait complètement, 
Yltalia irredenta viendrait se joindre a la mère-patrie. 

Cependant, malgré les avantages de l'Italie, je pense, 
malgré tout, que l'initiative viendra de la France, 

Ce pays est, a l'heure actuelle, le plus avancé de 
notre continent, celui qui s'est le plus dégagé des liens 
et des routines médiévales. La France est devenue, la 
première, une vaste démocratie. L'idée que l'activité de 
l'Etat a pour but unique la prospérité des masses po- 
pulaires y est fort répandue. Les socialistes allemands 
Dnt sans doute admirables. Maïs, pour imposer leur 
volonté, ils doivent modifier, jusque dans ses fonde- 
Étents, la constitution de leur patrie. En France rie» 
le pareil. Aux prochaines élections générales, si le 



iSi; 



LA (U'KRISQ?) 






peuple Franr.iis le voulait, il élirait des dépul 
râbles à la fédéra Mon et immédiatement te gouverne- 
ment serait oblîi-é de faire des démarches on sa faveur 
pu voie diplomatique. Ceux qui ont visité la France 
dans ces dernières années uni pu constater que les idées 
pacifiques J font des progrès énormes, plus promis 
que clans tous les autres pays de l'Europe, plus gtm 
que les p acifiâ tes les plus optimistes n'auraient 
■rei . 

Ainsi donc, m point de yuc des idées, la Fran 
la nation (a plus quai i liée pour faire sortir l'Europe 
ornières antiques et pour l'orienter vers la civilisation 
moderne. 

En prenant l'îuitiati>e de la fédération, elle 
gloire d'inaugurer une nouvelle période de Dti yesêa 
per Fr'inros, mais d*ttne nature entièrement différente 
di l'ancienne. Au lieu d'expéditions guerrières semant 
les ruines, la misère et la mort, la France aurait 
contribué à semer partout la prospérité, le bonheur tl 
la vie. 

C'est fort pmlwMemeni sur les bords du Tibfi 
3e h Seine qu'on comprendra, plus tùt que partout 
ailleurs, en quoi consista la traie grandeur de la patrie. 
On y comprendra qu'elle ne se mesure ni ans ki 
mètres de tenitoire^ ni au nombre des hommes gou— 
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ni aux triomphes obtenus sur les champ - 
bataille, Tous ces termes d'appreViaiion loal Eaux* Non* 
la r/v;/ t ' grandeur do la pairie doit être comprise dfeAB 
un sens réaliste, concret, qui touefic chaque, individu a 

unie moment de sa vie, La vraie grandeur d'une 
tiuu est en raison directe de la somme de bonheur 
qu'elle distribue a ses membres et qu'elle répand sur 
les sociétés voisines. La grandeur, eu d'autres tem 
eaJ en raison directe de rinlensité de la rie, Comme 
c'est l'association qui assure précisément le maximum 
de celte intensité» on peut conclure que la nation, 
ut le plus contribué à former l'association générale 
de riniTii anité, arrivera au point culminant de la gtiNfc- 

Comme l'Allemagne a ses hobereaux, la lïance a 
es nationalistes. Ceux-ci sont pleins de défiance. Ils 
msidérent tout pactisas de l eninite intemalion nie 
comme un « sans patrie » qui veut désarmer la France 
pendant que le reste de l'Europe conserve avec un soin 
jaloux l'appareil militaire le plus formidable. Kst-il 
nécessaire de dire que ces allégations sont aussi 
fausses que calomnieuses? Jamais, au grand jamais, 
aucun pacitisle n'a conseillé a la lïance ni de se priver 
de ses moyens d'action ni d'abandonner la moindre de 
ses revendications légitimes pour faire le bonheur de 
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l'humanité. Et cela pour la plus élémentaire de tout 
les raisons. L'affaiblissement de la France pourrait 
donner libre carrière h des appétits de conquête qui 
sont loin, hélas, d'avoir complètement disparu en 
Europe. D'ailleurs la proposition serait même contra- 
dictoire, puisque le bonheur de L'humanité n'est pos- 
sible que par le bonheur de toutes les nations dont elle 
est composée. Non, ce que les pacifistes veulent, ce 
n'est pas l'affaiblissement de la France, c'est, au con- 
traire, sa sécurité absolue. À l'heure actuelle, en main- 
tenant sous les drapeaux une armée formidable» la 
France jouit d'une sécurité fort précaire. En effet, une 
guerre peut éclater à chaque instant et si, par cruel 
malheur, la France venait à subir une nouvelle défaite, 
elle pourrait encore perdre la Lorraine et la Cham- 
pagne après l'Alsace. Maïs si la France parvenait a 
foire la fédération, en entretenant seulement une gen- 
darmerie pour Tordre intérieur, elle pourrait jouir 
d'une sécurité complète et ne plus risquer de perdre 
le moindre lambeau de son territoire. 

L union faîlc d'un commun accord amènera un 
désarmement simultané des puissances. Klle placera 
les filais européens dans une situation analogue à 
celle des 45 républiques qui forment la fédération de 
l'Amérique du Nord. 
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Parlons maintenant d'une autre abjection ttèfl 
que l'ont les nationalistes : l'Alsace- Lorraine. 

rioui faisons un arrangement avec l'Alterna 
qui lui garantisse son territoire, nous renonçons, par 
cela même .'i nos anciennes provinces. La France peut 
subir te traité de Francfort, jusqu'à nouvel ordre, mais 
franchement on ne peut pas lui demander de l< i con 
limier, » 

Cette objection met en présence deux formules con- 
traires dont on a beaucoup parié dans ces derniers 
temps : « la paix par le droit » et « le droit par la 
îix. » 

Les partisans de la première formule disent : a Que 
I* Allemagne respecte la justice; qu'elle laisse (aire un 
plébiscite en Alsace-Lorraine, qu'elle accepte la déci - 
sïon des populations, quelle qu'elle soit. Alors, nous 
français, nous consentirons k contracter une union 
fédérale avec elle, mais pas avant. » 

Les partisans du « droit par la paix » disent : 
Renonçons une fois pour toute à nous arrache i 
avinées par la guerre et la violence. Quand la 
eurité absolue sera établie, au bout d'un certain 
>mhre d années. les idées se modifieront compl 
aenl. Les questions de frontières perdront l'acuité 
ton leur attribue de nos jours. Alors, on trouvera 
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tout iiiifimî de ne cofrierc* h mx virnx des populations 

et un plébiscite en AUace- Loi raine sera 1res l n ilmirnl 
accepté. Etablis so as l'union, nous assurerons le 
triomphe dm droit, d 

II est facile de démontrer que, de ces deu 
mules, la diH\ùhi\ mil», est rationnelle et peut seul» 
amener te tfaaUal désiré; ta première formule est 
contradictoire. 

fafl Vllemaiuls ont \ iolr le droit des Français. Ces 
derniers n'ont qu'une alternative : rester en paix" ou 
déclarer la guerre. 

Aussi longtemps que les Français n'entrent pas en 
campagne ils se rallient consciemment ou inconsciem- 
ment a la formule du droit par la paix. En effet, par 
-cela seul que les Français ne font pas la il ne 

s'ensuit pas qu'ils ne désirent pas le plébiscite en 
\lsaee-Loname et qu'ils ne le considèrent pas comme 
la solution la plus convenable. Or, quand on prél 
un procédé a un autre, un reconnaît eo ipso eoeame 
meilleur celui que l'on ■ choisi. 

Mais si les Français déclarent la guerre, ils tombent 
imnédUtemenl dans une contradiction manile 
En effet, aus>i 1 on g temps que les Allemands 
sidèrent que Y Alsace- Lorraine leur appartient de droit, 
leur a tta ch e i cette province c'est leur faire viatafl 
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une Allemagne qui se croira lés 
ne France qui croii rétabli son droit. <>u pmi 

« n >inniencer celle penuuNilion un nombre Lit imité de 
fin bdlgCII do pfac*, l -'est i - clîi-o >ans réconcilier 
la France et l'Allemagne, V ce compte, à quoi bon 
entreprendre une nouvelle guerre qui lai- 
choses exactement dans lu situation ancienne ,1). Il y 
tout avantage ù en faire l'économie. La question 
l'Alsace- Lorraine 00 sera résolue que le jour où les 
Ulemands admettront que u les peuples ont le droit 
aaliénablc de disposer d'eux-mêmes. » Mais il est 
lair que La majorité de l'opinion publique (2) et le 
gouvernement, ©n Allemagne, se rallieront plus yB 
opinion dans la période de ta sécurité absolue que 
la période de l'anarchie* Cela pour cette simple 
raison, qu'à l'époque de la sécurité, l'inviolabilité iU^ 
iroitsdes Allemands sera aussi reconnue par les autres 
liions. 



{ t ) Je ne parle déjà plus dune c »n*id i KOfi plus ttnpor- 

tante, La France, ayant entrepris la guerre pour se Faire justice, 
peut malheureusement être vaincue et subir une injustice plus 
grande encore. Quand deux duellistes vont sur le terrain, le 
tainqueur, hélas, n'est pas lotrjourfl celui ipii a le bon droit de 
son roté. 

(») Car une minorité qui dépasse le tiers de la nation atle- 
tiande est déjà acquise à ce principe* 
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Si la fédération de l'Europe impliquait pour la 
France le renoncement complet et définitif à l'Akaçe- 

Lorraine, les nationalistes auraient raison. Mais la 
fédération signifie seulement le renoncement a la ten- 
tative de la récupérer par la force des armes, ce qui est 
complètement différent. Il y a de Lien plus grandes 
probabilités que la réunion des Alsaciens à leur patrie 
s'opère par les moyens juridiques, c'est-à-dire parla 
ration, que par les moyens militaristes, c'est-à-dire 
par l'anarchie. Dans l'état d'anarchie, nul ne peut pré- 
voir à quel moment se présentera pour la France l'occa- 
sion d'attaquer l'Allemagne avec des chances de succès. 
Mois dans la période fédérale, le progrès des idées de 
droit sera d'autant plus rapide que la fédération elle- 
même en aura fait sentir davantage l'inestimable va- 
leur (i). 

On le voit donc, la France n'a besoin de renoncer à 
aucune de ses justes revendications pour prendre l'ini- 
tiative de la fédération européenne. Actuellement, la 
France n'a ni F Alsace-Lorraine ni l'immense bien- 






(i) Je ne Yeux pas entrer ici dans Je jilus grands développe» 
vneiïU sur cette grave question. Je lui aî consacré deux articles, 
publiés dans la Revue du i" et du i5 mai 1908 dont on a fait 
un tirage à part. 
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être que donnerait l'union des nations civilisées. En 
admettant même que celle-ci ne contribue pas à 
faire restituer à la France ses provinces perdues, 
elle lui fera acquérir, au moins, la prospérité so- 
ciale. Puisque la France n'a rien à perdre et tout à 
gagner en prenant l'initiative de la fédération, ses amis 
sincères et ses admirateurs souhaitent ardemment lui 
voir ajouter cette gloire à celles qu'elle possède déjà. 
Les regards de l'Europe sont tournés vers elle et on 
attend du grand pays qui a proclamé les droits de 
l'homme, qu'il proclame aussi le droit des nations. En 
le faisant, la France inaugurera les temps nouveaux. 
Elle contribuera à établir sur la terre un état de choses 
qui réalisera la plus grande somme de bonheur ou, en 
d'autres termes, qui résoudra la question sociale. 



FIN 



TAHLK [>KS MATIKHKS 



LIVRE PREMIER 
La guerre phénomène de pathologie sociale 

Page* 
T. — La V..li. Cfl rLrronr ...... 

IL — Le ftEortoîdéhiTte territorial. La >i»il 
de* conquêtes ....... 

III. — Le îiiono<l- ismo »»iioïia)i>le, Le des- 
inlernc * 

IV, — Ignorance, irréflexion, P r Tvo U tés . 
V, — L^AliMU'i' iK- logique, # D1 

XI. — |j» couardise morale ...... i i \ 



LIVRE II 

L'association état normal de l'espèce humaine 



(iapitkjï VIL — La jjosisibihté du bonheur 
— MIL — L;i gloire de l'iniLiative , 



i3i 




■■ 



Association de la Paix par le Droi 

l social : Hôtel des Sociétés savantes, 2$, Rue Serpente, Pj 
Bureaux : Rue Mo «jardin, 10, à Nîmes» 



Préêiâen t ti 1 Honneu r ; F r c il c f i «• Pl§§¥ 

ue \ Substitution de l'arbitrage à la guerre dans les relations intcrnatïd 

Organe : LA PAIX PAR LE DROIT 

Revue M t* ii nu clic 

(France 2 fr. 50 ; — Etranger 3 fr. 25 par an) 



Autres publications ; l^tlniaimHi de la I*jilx (0 O. 20j| 
A |i |i e I - 1 * r o jt r » m me { g r a Lui L) . 

Cotisations : Membres à vîe 50 fr. définitivement donnés. 
Membres actifs : mi ni mu m de 4 fr, pur an. 
Membres adhérents : cotisation annuelle quelcoûl 



L'EUROPÉEN 

mrrier International Hebdomadaire, 24, Rue Dauphine. Paris | 

S té de direction : Ilf&riini jern* HjAruno», J. ftovlro 1 
IVlcolua Suluirrran, i hurle n Se-lgnotton 
Rédacteur en cheî : LOUIS DUUUR 
n numéro : France, 25 centimes; Union» 30 centimes, 
ment : tYunce. un an, 12 fr. : six mois, 7 fr, ; trois mois, 3 frj 
Jninn, un un, 15 fr. ; six mois, S fr. ; trois mois, 4 fr. 



LA REVUE DE LA PAIX 

Organe tic la Société française pour l'Arbitrage entre Nation 



Si kg h bocial : iti, Hue de la Sorbonne 
gkskual : Marchai et Billard, 27» Place Dauphine, Pi 

Secrétaire de la Rédaction; 
191. J. i.;ilM,%RW. i >, Rue de la Sorbonne 



kboiinemcit annuel, partant du i ûr janvier r France, 5 fc 
l£liMiigtli% G fr. 50. — Un n*, 75 centimes. 




Stanford liniversity Library 

Stanford, Caltfornia 



In order tfaat others may use this bc 
please return it as sooo as possible, but 
not later than the date due. 



® 



